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CETTE SECONDE PARTIE DU TOME DEUXIÈME
Cette seconde partie du tome deuxième, anponr cée dans l’avertissement pour la seconde livraison de cet ouvrage, devait paraître immédiatement après la première partie, et être accompagnée d’un cahier de planches considérable, se rapportant au tome entier. Il n’a fallu rien moins que les circonstances de plus en plus impérieuses où le traducteur s’est trouvé engagé depuis la fin de l’année 1829, pour mettre une lacune si longue ;dans une ^ publication avancée, importante, et qu’ih a toujours eu à cœur de terminer, sans la tronquer- Sur le pointide retrouver une partie, des loisira-que les devoirside l’administration de l’École Inormale, joints à ceux de l’enseignement, lui avaient, cpmplé- , tementenlevés, depuis près de sept ans, il s’empresse de donner au public un premier gage de son retour à ses études favorites, à son travail de prédilection. , II adresse donc aux amis de l’antiquité et de la mythologie, i pour renouer avec eiixUn commercCiq^i lui:. Fut toujours cher, co quelles rares jintervall^s
de ses pénibles Fonctions lui ont permis de livrera la presse de loin. en loin. C’est le sixième livre des Religions de l’antiquité et l’une des parties les plus développées de l’ouvrage de Creuzer. Nous pouvons d’autant mieux la donner à part qu’elle complète le texte du tome second, et conduit la traduction proprement dite de la Symbolique aux deux tiers. Notre intention est de Faire suivre sans interruption le dernier tiers, c’est-à-dire le texte de la troisième livraison , Formé des livres VU et Vlll, qui comprennent les religions mystérieuses de Bacchus et de Cérès. Nous y trouverons le double avantage de mettre plus promptement dans les mains de nos souscripteurs l’ensemble de ce grand monument d’érudition, aujourd'hui encore la base la plus large et la plus proFonde de toutes les recherches sur le même sujet, et de pouvoir appért'ér plus de suite, d’ordre et de clarté, dans la publication qui nous restera à Faire et que nous ferons d’un seul coup : celle de la récapitulation générale de l’ouvrage , ou dû livre IX, des éclaircissements Sur le tevtè des tomes 11 et 111, des planches nombreuses qui s’y rattachent , et qui , jointes au cahier déjà publié, formeront le tome IV ; de la table générale des matières et de la table des planches, le teui accompagné du discours préliminaire. C’est là plus spécialement l’œuvre propre du traductenr.
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œuvre depuis long-temps commencée, mais qu’il a maintenant l’espoir fondé de conduire à sa fin d’ici à deux années. Quant au texte du tome 111, formant un volume considérable , nous le mettons sous presse et nous comptons pouvoir le publier dans un an au plus tard.
Ainsi que nous l’avons déjà fait précédemment pour la dissertation sur le dieu Sérapis, réunie comme appendice au tome des Religions de l’antiquité, nous joignons ici, comme appendice au tome 11, une nouvelle dissertation du traducteur, sur la Théogonie d’Hésiode, destinée à éclairer par avance l’une des plus graves questions qui soient touchées dans la première partie de ce tome.
LIVRE VI
r.HUSDES DIVINITES DE LA CBECE , ET l.EÜBS ANALOGUES EN ITAUt.
Chap. . 1 1. Zeu8 ou Jupiter. 529 — 589
1. Origines du culte de Zeus ou Jupi ter, et ses centres principaux en Arca- • . dÊe, à Dodone et en Grêle : naturalisme • . - I t>rimitif, p. 531. — 11. Jupiter, selon les
• , dpgmes des prêtres, et, par suite, se -
' V (, J. Ion les systèmes des philosophes : pan- ^ 'i:i : ; . théisme plus ou moins physique, plus -■ ■ I II ■ ou moins rationnel. Jupiter, principe et ■ • ! 'Unité du monde réel , dispensateur du • ) ■ ' temps et delà destinée, p. 648. — III. Ju -
, I piter, dans la religion tant publique que
; ^privée des Hellènes, centre de toute la 1 ■ rie politique T civile et domestique; roi et père, chef de la cité et de la famille, source et garantie de tout pouvoir , de a * ' tout droit et de toute justice ; protecteur du mariage , de tous les liens sociaux , de l’hospitalité et du serment ; conser-
valeur de la propriété et des foyers en
général : point de vue moral et politi- . - ... que, p. 656.' — iV. Jupiter, roi de l’O - . tympe et père des dieux, de plus en plus personnifié, et descendu sur la terre
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par l’œuvre d’Homère et tle Phidias; jeux Olympiques fondé» en son lion neiir. Notion de l’Olympe analysée et- ’ rapportée k‘ son ori};ine. Jupiter Olym pien devenu le {'rand dieu national, le modèle et le rpi des Hellène». Union de»
trois points de vue, physique (et aatronomiquc), intellectuel et politique, dans l'intuition primitive, p. 572. — V. Jupiter transformé en un personnage toul à-fait humain et historique; décadence des idées religieuses , système d’Evhé mère. Appendice sur le Jupiter des peu ples italiques, p. 684. ■
Ciur. IL Héré ou Jtinon. 690 — 624
I. Etymologie des nomade la déesse
• idée de ses attributions, et ses rapports
• généraux avec l’Orient; Héré ou Junon de Samos, son temple et ses idoles mystérieuses, scs rapports plus déterminés
■ ■ ' avec l’Assyrie et la Syrie, ses attributs
• • • principaux , p. 690. — H. Junon du Pé-
'■ loponnèse et de la Grèce moyenne; ses
■ ip aspects divers; rapports à la terre, à
• ' l’air, à la lune, à la nuit et à la mort.
Junon Argienne et ses trois différentes •' ' ■ statues ; son idéal trouvé pqr Homère et ' réalisé, par Polyclète, comme reine des
t. dieux et de l’Olympe, p. 601. — 111, Ju -
- non de l’ancienae Italie; ses épithètes
< caractéristiques; régit, comme la Héra Grecque , tout ce qui concerne les fem - 1 • mes , au physique et au moral ; type de
l’épouse par excellence. Junon armée, en Italie et en Grèce. Résumé général ;
• idée physique, métaphysique et morale
. KT -AWriCLES.
■ ''!• >'de,Jiinon; divinités' UaUc|Hes analo(Tties >ii‘- k Jnnon, et qui i>e sont^que ses cliffé-
- renls points de vue persotifiifiés, |i. 615.
Ch*h. III- Poséidon ou Neptune^., . » . ..*<*i* • • -625 — G.19
Origine puniqise ou Ubyqiie de.ee.,... .
' dieu , ses éptihèles.«t'a(iril)t)(s caracté- 1 . ■ ristiques, son etnpire silr la.nier et ses
prétentions à celui de. .la terre; le elie- ' ‘ . vaf, un des priDcipaux-aKliÂb.ats dePo- I seidoD ; myslééieua rapports; avec Déméter on Gérés et, sa hl|e; le.daiipliin, autre animal coasticré.A Neptune ; rapports non moins mystérieux .avec Bae- ! ckiis et avec Apetlon , idéef eL'symIiüles : > ^analogues. Famille de Posetdpu, sa de- , l'j meure, ses temples et'sesi, représentations figurées. Coup d!«il sur le Nep-
- -, tune et le Conans .de ,1’aini^e Italie.
Point de vue philo^éphique. ,
CiiAp. i\ . .\rés OU Mars , .640 — 650
Origine septentrionale de ce dieu ^ ises
plus antiques symboles ,.-son idée pri- ! milive; le myslérieiik Ar^s des Pélasges
devenu exelusivemeut dieu delà guerre chez les Hellènes; sa légende, ses épillièies caractéristiques, son cortège; le.
Mars romain plus 6dèle à la couceptiou ' originelle; rCpréseutations Hgurées.
GtiAf- ' f Aphrodite ou Vénus.. . . . .' 651 — 670
I. Origine orientale de cette divinité; propagation de son culte eu Cypre, à Cythère, à Guide, dans toute la Grèce et jusqu’en Sicile; différentes Vénus lo- . cales de la (îrcce propre, p. 651. —
II. Généalogie d'Aphrodite, son idée fôndaineutalc , sa léj^udc poétique, ses.
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épithètes et ses attributs, principaux ,
• ■ ' . ses images et sop cortège; un mot sur
.'.N) ..I .-la Vénus romaiiio-et .sur celle des phi- '•' * * >■ losophesj p. 656. >' '
Ciltp. 'VI. Hermès ou Mercure 671 — C6.~?
1; Rapports antiques et primitifs de ce ' ' ‘ ' dieu dvec leq divinités oripn'lales qui lui •J. il ul • gOhli analoguesi’snn idée foudaraentale,
-o'i (t’o!ù:'déritent’'sesi ppincipaTes attribu- -•'I •' lions ;:soH rôle dans les vieilles religions oui |ii pélasgltjues , à Samothrace;i en Béotie <r '; » et éb Arcadie; Hermès llhypballique,
1 wSopterrain, dieu des troupeaux et père ■'•i’iy'iii ■ de Pan, p- 674.;— 11. L’Hermès bellé- )fw. isicfue, '‘dans Iles traditions propagées a i l . . igifArcailite et développées piar l’épopée;
• son caractère, I ses attributs, ses épi - .•;ii )! i.thèdes let seSi'images. Le Mercure des Romainsi'; Hivers rapports d’Hermès ^
.). , Mercure avec l’Occident; p. 678.
r.HAP. y-n.J riestfg'OU Vesta . 694—706
-I l ; ••• ' Origine' asiatique et probablement ' ’j'' ■ persiepte de cette divinité; son idée fondamentale et ses principales attribu -~
■ '■ lions; foyer;, centre et base tutélaire
■ ; de la famille; de la cité et de toutes
choses. Culte deVesta en Grèce et par ticulièrement' à Rome, temple, autel, prêtresses; Vestales et leurs fonctions.
Rapporls de Vesta avec plusieurs autres I divinités; point de vue mystique et phn
• losophique, idées des Orphiques, des Pythagoriciens et des Platoniciens; re présentatioiis figurées.
r.iiAP. VIII. Pallas-Athéné ou Minerve 707 — 818
I. Origines et caractères généraux du
Digitizîd bÿ Gottgle
jei’/artk:les. » \iii
PaRC».
«ulte de celte déesse sa(>e et guerrière , •soe^ispecVélémentaireetco^inegoiiique; MiaerrelVilog^nie eu Libye et en Grèce,
' ■ ses rap|iorts avec Poseidoa ou Neptune et àveO' Jupiter, p. 707.. — ll< Minerve unie’ à Vulcâin et.raère d’Apollon, suivant les traditions de l’Attique; déesse ' >. de. la pure .Inniîèré j source dé la force et de b stafbilité : rapports avec les doctrinés; égyptiennes, p. .713. — III. Minerve, puissance conservatrice, en qualitéide Palla»; le Palladiunii. rapports avec Talés et avec la doctrine du Plial- -. -i lus sous une forme épurée; alliance des ■ ' religiods de l’Inde et de l’Égypte dans
— ..... PallaasAtliéné; diverses étymologies de 1 > .'jce.s neinsiel de celui de Miner\ e, p. 719.
•< ii> T-.i-ii' — iIV( Helijpon du .Palladium, combien antique et répandue; k .Rhodes avec . ib:t 1 1 Daiiaiis et les Danaides; à|Troie, à Allièi; ■ nesv'rapprochement de Cérès.Thesino-
'I" . phoreeldaPallas-Athéné^tribunalprès ' . duiPalladiuiii d’Atliènes;j divers autres
Pailadiiims ; rapports possibles du culte
I l . de Minerve avec l’Assyrie et la Perse,
ccn . ipluS' certains avec la Phénicie par i'inr. r .r<lermédiaiiredeCndmu8,p.731.-^V. Idées fondamentales et principaux' attributs ■ ' de Minerve en Grèce: comme Onka et
.. Tritonis, particulièrement en Béotie;
comme Glaucopis, Gorgo, Alalcoménéenne, Ogygieune; rapports à l’eau, à la luue, à l’air, au feu , aux révolutions physiques, p. 743. — VI. Minerve Itoiiienne en Thessalie et en Béotie , mythes représentant la lutte de la lumière ci
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XIV TABLE DES CHAPITHES
des ténèbre»; Minerve SUonienne, en
rapport avec Gérés et avec Uermès-T ro- ■■ pboniua: coocéptioas à ta fois agraires,
■ coBrooRoniques et mystérieuses, p. 750.
VII. — Famille des enfants de la lumière en Attiqoe; Erechthée,Cécropset scs 61 les, le serpent, le crocodile, le hibou,
■ I > le cerf, le feu éternel),, personnifications astronomiques et' pbysitÿiiés; ou attri- I buts significatifs' rattachés à Minerve -s: |) Poliade, aveciraitàia première culture et à la première «irllisation du pays,
]!■ 757. — VU!. Athéné Hépbsestoboula
• ) • ‘ OU Hygie, en rapport) avec Pan, Escu-
• i) • lape et divers antrés dieux' de la mé decine) Minerve - Médiesyp. 765. — IX. MinerveErgané ou licnvrière, déesse . ■ ' ' du travail , intentriçe el protectrice des
arts, particBlièreraent de l’art des tisi::.‘ sus; point de vile supérienr de cet ordre ' d’idées; Minerve- Pacifique, représenta- ) tions figurées, p. :770. — X. Minerve Goryphasia, Goria et lés Gorybantes, ou la vierge pure et.purifiante, née de
la tète de Jupiter; mytlie'de Céplialeet
' ' de l’Aiirore, ou Procria, et. autres ana-loj^ues; rapports d’Athéné - Gora avec Apollon, Artémis, Proserpine et les Co rybantes, p. 776. — XI. Différentes Minerves du Péloponnèse; Minerve Aléa ou Hippia, sauvant à lia guerre, soit par la fuite, soit par la résistance; asile étliéré, refuge pour tous les dangers, p. 789. — XII. Minerve Pronæa et Proijfea , gardienne des temples et Providence, p. 801. — XIII. Idées des philo-
•- rfby Goîwlc
ËT ARTICLES.
soplies sur Minerve et leurs rapports avec les croyaoces populaires; récapitulation des attributs de cette divinité, suivant la foi des derniers Païens, p. 805. — XIV. Temple, représentations figurées, et fêtes de Minerve à Athènes; les Panathénées et leurs cérémonies, procession du Péplus, idée constamment dominante du combat de la lumière contre les ténèbres, p. 810. — XV. Minerve à Rome, ses temples, ses images, ses épithètes caractéristiques, relation étroite avec Jupiter Capitolin,
CHAPITRE PREMIER
ZEUS ou JUPlTBit.
VUB GBl^ÉRALB DU SU/BT.
Nous allons maintenant analyser dans le détail les principaux objets de la croyance des Grecs, exposer ses progrès, et faire saillir ses nombreux rapports avec celle des peuples Italiques, surtout des Romains. C’est dans l’examen comparé des grandes divinités nationales de la Grèce, devenues celles de Rome, qu’il faut chercher avant tout et ces rapports et ces progrès. Zeus ou Jupiter et Athéné ou Minerve sont, parmi ces divinités, celles qui offrent les traces les plus frappantes du développement des idées religieuses. C’est donc à elles que nous devons nous attacher principalement dans ce livre, et, sans donner à notre exposition toute l’étendue que réclameront, dans les suivans, les religions plus importantes encore de‘Bacchus et de Cérés, nous tâcherons de ne rien omettre de ce qui est nécessaire pour bien faire comprendre et les conceptions fondamentales et les attributs essentiels, soit du père des dieux et des hommes, soit de la vierge merveilleuse sortie tout armée de son cerveau. Nous considérerons d’abord Jupiter II. 34
CR. I. ZEtlS OU JCP1T£R.
1. Origines du culte de Zeus ou Jupiter, et ses centres principaux en Arcadie , à Dodone et en Crète : naturalisme primitif.
En suivant les données de Cicéron, dans son traité de la Nature des Dieux nous trouvons un triple Jupiter, ou, pour mieux dire, trois Jupiters différons dans différentes contrées de la Grèce : deux en Arcadie et un en Crète. Homère est plein du nom de Jupiter; mais le passage le plus remarquable est celui du seizième livre de l’Iliade, où il l’appelle Dodonéen et Pélasgique. Nous y reviendrons plus loin et plus d’une fois. Commençons par le Jupiter d’Arcadie, qui se présente double, en quelque sorte, ayant deux généalogies différentes : d’abord fils de l’Étber et père de Proserpine; ensuite fils de Cœlus ou du Ciel, et donnant le jour à Minerve. L’Arcadie, et c’est un fait d’une haute importance pour nos recherches, n’éprouva pas, à beaucoup près au même degré que les autres parties de la Grèce, la métamorphose hellénique que subirent la plupart des peuples de ce pays. Sa position géographique, et cette ceinture de montagnes qui en font comme un entonnoir au centre du Péloponnèse, la préservèrent long-temps des révo-
d'oeil général sur le cycle mythique de Jupiter, tuivi de prolégomènes qui en forment l’introduction. Le premier volume de thea, recueil publié par le même auteur, renferme le premier chapitre de cette monographie. On trouvera l’analyse de la théorie de M. Bottiger, et de quelques autres systèmes sur Jupiter, dans la note I” sur le livre VI, à la lin du volume. (J. D. G.)
' III, ai, p. 584 tq. ed. Creuzer. , iii coUat. Clemens Alezandr. Protrept. p. a4 Potter. , alii , et impr. J. Laur. Lydus de Mensib. p. 4^ Schow., p, ai6 Roether.
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lutions politiques, et sùrtout de ces grandes invasions du Nord dont le reste de la Grèce fut iboiileversé de bonne heure*. Aussi le Jupiter arcadien est-il encore l’ancien dieu pélasgique, et son culte porte le caractère de la contrée montagneuse et sauvage qui l’adopta. Les pasteurs et les chasseurs qui, jusqu’à nos jours, en ont été les principaux habitans, adoraient, dans les temps anciens, le Jupiter des montagnes'^. Cependant il faut bien qu’à une époque déjà reculée, quelque colon, venu d’Egypte ou de Phénicie, ait introduit dans ces lieux agrestes une culture plus avancée et des croyances meilleures. Ce dut être, il est vrai, le partage d’un petit nombre d’esprits, capables d’instruction : la masse du peuple demeura dans sa barbarie primitive, et garda ses grossières superstitions. Quoi qu’il en suit, des traces nombreuses et frappantes d’idées égyptiennes se montrent en Arcadie. Jupiter y portait le surnom de Lycœus, épithète qui nous rappelle un des emblèmes les plus significatifs de l’écriture hiéroglyphique. En effet, comme ' nous l’avons vu ailleurs^, ^ loup était en Égypte un symbole de la lumière; c’était l’animal consacré à Horus aussi bien qu’à Osiris, le souverain des morts. Nous trouvons encore le Jupiter arcadien en rapport avec un roi nommé Ljrcaon, qui avait souillé du sang d’un «pfant l’autel du dieu , et, pour ce crime, avait été changé
< Pausan. IJ, Corinth,, i 3 init,; Diodor. fragm., vol. II, ,p. 635 Wesseling. ; Marx, ad Ephor. fragm. , p. 67 aqq.
* ZtW ocxfic;.
i Ci-destus, livre IV, p. 108, lai tq., et les passages du tome I*', où il est renvoyé là même.
cil. 1. ZEUS on JUPITER.
en loup : punition réserTée, suivant la tradition populaire, à quiconque osait goûter de la chair humaine'. Il est aussi question des jeux Lycéens^ dont rétablissement était attribué par quelques uns aii même Lycaon. C’étaient des fêtes pastorales, fondées sur d’antiques croyances qu’elles furent destinées à entretenir, et fort rapprochées des Lupercales de l’ancienne Rome. Elles se célébraient, pour ainsi parler, entre chien et loup, c’està-dire entre la lumière et les ténèbres, au printemps, quand leS' rigueurs du sombre hiver semblent céder devant des influences plus douces. Dans ces solennelles expiations, les Pélasges, comme les Romains, abjuraient aussi pour’ des mœurs plus douces, pour une vie meilleure, les criminelles habitudes du passé, et se convertissaient eux-mêmes, en quelque sorte, des ténèbres à la lumière. Il se pourrait qu’à ces fêtes , dans les scène.s emblématiques ou dans les chants religieux qui y avaient place, le loup, ennemi des troupeaux, ait joué son rôle en contraste avec le chien , leur protecteur, et que l’hommeloup Lycaon ait été proposé comme un terrible exemple aux descendans des barbares qui sacriflaient des victimes humaines. Jupiter et ses prêtres, sous ce double point de vue, portaient le surnom de préservateurs du loup *.
Ce dieu en rapport avec le loup, qui se trouve eu même temps le dieu élevé, le dieu des sommets ou des
* Pausan. VIII, Arcad., a.
* Auno'tp^ot, Lupervi. — Sur le Jupiter Auicxio;, aur son idée, son
culte et scs rapports avec les localités de l'Arcadie, il faut comparer les recherches du baron de Stackelbcrg ( Jer ÀpoUotempe} zn UasttAi in Arcadien , Rom. i 8 ati, p. 8 , loi, 121 sqq.), dont iiuus doiiiioiis un extrait dans la note 2 sur ce livre, bu du vol. (J. D. G.)
montagnes, est-il autre que^ Jupiter- Ammon, le dieubélier, qui occupe à la fois les hauteurs de la terre et des deux, le dieu des troupeaux et de la lumière, identique avec Pan et subissant un traitement semblable de la part de ses stupides adorateurs? Quand l’éducation des bestiaux ne prospérait pas, les pasteurs arcadiens chargeaient de coups les idoles de leur dieu Pan; coutume qui atteste leur profonde barbarie en fait de religion A une époque relativement récente, Pausanias trouva encore en Arcadie les sanctuaires réunis de Pan et de Jupiter Lycæus®. A Mégalopolis, il vit représentées sur une table plusieurs nymphes arcadiennes, d’abord Nais, nymphe des eaux, portant sur son sein Jupiter enfant puis Anthracia ou la noire , espèce de Latone ou de Lilith, tenant à la main un flambeau; venait ensuite Uagno, la pure, symbole des initiations lycéennes, ayant une urne dans une main, dans l’autre une coupe; deux autres nymphes suivaient, Archiroé et Mjrtoessa, portant également des vases d’où découlaient les eaux purifiantes. Près de là était un temple de Jupiter PùiVmr, où l’on remarquait la statue du dieu, faite de la main de Polyclète d’Argos, et singulièrement semblable à un Bacchus : ayant le cothurne pour chaussure , dans une main la coupe de vin et dans l’autre le
■ Scholiast. Theocfit. VII , io6.
> Pan«an. VIII, 53, 38, 3o, et pour ce qalauit,3i. Confer. Plato, de Republ. VIII , 1 5 , p.' i5a sq. Aat. , iii Ast. p. 5g3 ; et Minos , de Bôckh, p. 55.
} A Préoeite, Jupiter enfant reposait également sur le sein de la Fortune (Cic. de Divin. II, 4i)- C'est la Porluaa Primigenia , dont il sera question dans notre livre VIII, sect. I.
CH. Il ZBUS OU JUPITER.
thjrse, sur lequel était posé un aigle, seul trait qui caractérisât le roi de l’Olympe. Cette ressemblance, mais surtout le bas-relief précédent annonce qu'en Arcadie , à côté du culte grossier des tribus pastorales , existaient des dogmes d'un ordre supérieur, de véritables mystères, où avaient lieu des purifications par le feu et par l’eau, et où l’on recevait des initiés au nom du dieu suprême qui lance les éclairs, qui féconde le sein de la. terre, au nom de Jupiter-Dionysus , l’amical et le réconciliateur <.
Ce Jupiter où viennent s’identifier ainsi l’Ammon , l’Honis et l’Osiris des Égyptiens, est le fils de la céleste lumière, comme nous l'avons vu En lui se réunissent les idées de tous les élémens; en lui réside le principe de la vie universelle , duquel d^endent et les animaux et les plantes, conception que nous retrouvons partout, et qui se fait jour ju.sque dans les cultes les plus bornés et les plus sauvages de l’ancienne Grèce. Cette statue , ces bas-reliefs, ces temples que nous décrit Pausanias, tout cela se rapporte à l’un des premiers développemens des religions grecques , à une époque anté-homérique. Jupiter et Bacchus n’y forment encore qp’itne . seule et même divinité. Ils ne furent séparés que lorsque Homère et Hésiode, ayant organisé leur Olympe sur un plan tout-à-fait humain , eurent distingué les personnes di-
' (luXixio?. — Cf. ci-après, art. II, vers la fin, art. III,
passim. L’on n’a pas encore retrouvé le Zeus-Dionysos sur les monumens, si ce n’est peut-être sur les médailles de Cilicie (O. Muller, Handbuch der Archaologit der Kunst, i83o, p. 44^, citant Tôlken in Berlin. KunsiNatt, s8a8, Befi 6). (J. D. G.)
• Cseli vel Ætheris filim : Cic. , ubi supra.
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vines et individualisé poétiquement les attributs de l'Être-Supréme.
Passons au Jupiter de Dodooe , et tâchons de le caractériser, soit historiquement, soit en recherchant les idées fondamentales qui le constituent. Homère, commenous l'avons vu , donne expressément à ce dieu' le surnom de PélMgique^; dans leiaémo passage, il nous parie des Selles, ses austères interprètes j qui habitent les< forêts sauvages et glacées de Dodmie , snr lesquelless’étend l’empire du dieu. Dans un second passage, tiré de l’Odyssée, le poète nous fait voir les chèuçs sacrés dont les hautes cimes annonçaient la volontd de Jupiter^, Nous ne débattrons point ici de nouveau la question de savoir s’il y eut deux ïhdanas différentes^ et laquelle fut la plus ancienne, celle dé la Thesprotie ou cette autre que l'on place en Thessalie Selon toute apparence , Homère a voulu parler de la première , et c’est aussi la seule que semble connaître Hérodote, dans ce morceau célèbre où il raconte et explique au long les légendes
• lliad. XVI, aS3 sqq.
* Odyss. XIV, 327 «q. Hésiode aussi connaît le cbdne sacré des Pélasges à DodBne (fragm. apud Strab. VIT, p. 327 sq. Casaub.). Gonf. Schol. Sophocl. Traofain., v. i 174.
3 Déjà les anciens avaient fait cette distinction (Scbol. ad Iliad, et Odyss. nét <r/7>ra; Stepban. Byz. in , p. 3,9 Berkel. , ibi in-
terprel. ). Clavier (sur Apollodore, I, 7, 2, p. 78 sq., et dans son Mémoire sur les Oracles, p. 9 sqq.) et K. Ritter { Vorhalle, etc. , cap. II, p. 386 sqq. ) l'admettent et cherchent à prouver la priorité de la Dodone de Thessalie. O Millier (Æginetica, p. 189) est d’nne opinion contraire. — Le point principal de la difficulté tient k nii troisième passage d’Homère, Iliad. Il, 749. Conf. la note 3 sur ce livre , k la fin du volume, § 1. (J. D. G.)
izee: jy Gooj^lc
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relatives à la fondation de l’oraole de Dodone *. C’est toujours ainsi qu’il nomme ce lieu sacré, que d-’aiitres historiens ont af^pelé Bodone S’emparant de œtte forme remarquable, particulièrement appliquée par les grammairiens anciens à la Dodone réelle out prétendue de Tbessalie, un ingénieux érudit de nos jours', au Heu d’aller chercher avec ses devanciers dans la Phénicie ou> dans rÉgijrpte, et d'étymologie dumot, et l’origine ^ du culte de Jupiter Dodonéen ^, lés met l'un et l'autre en rapport avec l'Inde et avec la religion de Bouddha au i loin répandue Sans prononcer ici sur le méiâte de ces conjectures et de beaucoup d’autres, i dont les bases ne sont pas moins hasardées, nous nous en tiendrons aux témoignages les plus ancieas et les: plus authentiques, et nous nous renfermerons pour le moment dans l’horizon de la Grèce. La Dodone d'Homère, comme: celle d’Héro* dote» fut réeliement dans la Thesptotie, ou dans le pays des Molosses : c’est un fait confirmé par les recherches récentes d’un voyageur qui a vérifié sur les lieux toutes les données des anciens, qui a recueilli avec soin> les vestiges d’antiqiies dénominations , etretrouvé les traces plus précieuses encore de constructions cyclopéennes ou pélasgiques, au voisinage de la ville actuelle de
• Herodot. Il, 54.sqq> Confit, tome I'', p. 98 .
* Stephan. Byz. in 3aSi)Hti, ibi interpret., p. aSi Berkel.;,So}iol, Venet. ad liiad. XVI, >33 sqq. , et Heyn. Exoura. Il ad h. /. , p. a83 «qq.
3 F. Trigland Conjectan. de Dod. in Gronov. The*, antiq. Graee. Vil, p. 3ai aqq.
♦ RiUer, Forhaile , etc. , p. 890 sqq. — Banr l’a suiTii ici comme ailleun : Symbol, u. Mytkol . , Il , i, p. 98 , coll. I , p. (I- D. Gi)
Janina >. Là fut la véritable demeure et l’enceinte sacrée des Selles; là fut Iç siège des Pélasges, comme dit Hésiode^, avec le sanctuaire du Jupiter Dodonéen; là fut la cité de Dodone, la capitale de la Hellopie; et cette montagne isolée qui s’élève au nord dé la vallée, comme un grand autel, fut peut-être le mont sacré Tomarus ou Tomouros, tant célébré parles poètes, et d’où l’on dérivait le nom des Tomoures, probablement identiques avec les Selles^. Ces Selles eux -mêmes, ou ces Belles, ne sont autres, selon toute apparence, que la tige primitive des HelTenes, et c’est dans ces lieux qu’il faut chercher le berceau tout à la fois de la nation et -de la religion grecques '
Cette religion , dont au moins une des branches principales paraît avoir été transplantée d’Égypte en Thesprotie, dut naturellement revêtir les couleurs locales de sa nouvelle patrie. L’Achéloüs y remplaça le Nil à tous égards dans la vénération des peuples. Il devint le fleuve
' Pouqoeville, Voyage de la Grèce, livré II, chap. I et II, 3° édition. — Nous ne «aurions dissimuler que M. Letronoe a fait de graves objections au système de M. Pouqueville, dans le Journal . des Savans, juillet 1838, p. 4>3 Confér, la note citée, à la fin du volume. (J. D. G.)
* ntXa<rYciiy ëJpavcv, ap. Strab. l. I.
^ Suivant d'autres étymologies , les To^ucpoi on Top.oQpct auraient été, soit des ennuques , soit des haruspices (Hemsierb. et Scbeid. ad Lennep. Etymol. , p. 738). — Leur identité avec les Selles paraîv résulter de l’Odyssée, XVI, 4o3 (on les anciens critiques lisaient Atc; us‘)fâXoio TepLoSpct), rapprochée de l’iliadé, XVI, s34 sq. (J. D. G.)
^ Aristot. Meteorol. I, >4; Hesiod. , Pindar. , Philochor., Apollodor. ap. Sirab. ubi sup, — Ccaf. notre note 1 '* sur le livre V, à la On du volume, $ 1 . (J. D. G. )
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(les fleuves, la source primitive des eaux douces, le principe de tous les biens physiques, le père du pays et de ses habitans. Hésiode, dans sa Théogonie en fait le plus ancien des trois mille fleuvés nés de l’Océan et de Téthys , et le frère de Dioné , assotnée en qualité d’épouse au Jupiter de Dodone. Un autre auteur nous apprend que chaque réponse donnée par Jupiter Dodopnéen, était accompagnée de la prescription suivante : Sacrifiez à l’Âchéloüs Comme le Nil et comme le Gange, l’Achéloüs représentait à la fois l’eau sainte et l’eau potable par excellence^ , l'eau créatrice, nourricière -et prophétique, idées essentiellement liées entre elles. Son culte, le culte des eaux vivifiantes, en général, fut l’un des élémens fondamentaux de la religion de Dodone et des pays voisins. Les traditions les plus imposantes venaient à l’appui. On disait que dans ces mêmes lieux, dans le bassin de l’Achéloüs, était arrivé le déluge de Deucalion'i. Le lac Achérusien subsistait comme un monument de ces antiques révolutions du globe. Là, comme en Egypte, au voisinage de la région des eaux se trouvait la région des morts. A l’ouest de l’Achéloüs coulaient, dans des vallées profondes, le Cocyte et l’Achéronj et c’était de ces localités qu’Homère, dit-on, avait emprunté la scène de son enfer
Près de cet antique bassin des eaux fut et dut être l’oracle antique du Jupiter de Dodone, peut-être le même
' V. 340 sqq.
’ ÂxeXûu Oûin. Epbor. ap. Macrob. Satura. V, 18.
^ Artemidor. Oiieirocrit. II, 43 ; Heaycb. I, p. 687 Alb.
4 Ariatot. , uH supra.
^ Pauaan. I, Attic. , (7.
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qui, donné pour fils de Proniéthée*, s'identifiait par , conséquent avec Deocalion, l’honitne des eaux et le pnxnier père des Hellènes Peut •éti'e encore est- ce pourcette>raûson qu’il était surnomihé Naïos, l’humide, épithète qui rappellerait sa nourrice arcadienne Nais, la nymphe des eaux^. Ce qu’il'y a de sûr, c’est que le oulb; de Jupiter, dans oes contrées, se rattachait intimement à celui' de l’Achéioüs et à toutes les circonstançes locales que noue avons‘fait ressortir. Les mêmes idées que l'on-raipportait à ce fleuve des fleuves, se retrouvent dans les difCnenS procédés employés par le dieu' pour rendre ses oraclesi Nous avons vu plus d’une fois que les’-diinnicés des sources et des fontaines étaient censéesavoir le don de prédire l’avenir 4. Il se pourrait que le fameux bassin parlant de Dodone ^ n’eût été, dans le
< J. Lydiu de Mens., p. gfî Schon., p. 118 Roelher.
> Le nom' même des ËXXnve;, issus des ÊXXot (StXXot), parait dériveHde lac, ntaraiS', et se rapporter à leur première de- s
meure, daits la régipa des- eaux (Apollodor. ap. Strab. , l. l. Cf. Lennep. Etymol. ling. gr. , p. ao3). — M. Letronne, dans l'article cité plus haut , révoque en doute cette étymologie , priocipalemeiU i cause dii double XdéËXXsi, et de tousses dérivés,leqnel ne se retrouve poiot dans hm. Les mots ÈXXsi, XeXXai (auxquels on rattache assez probablement ceux- de ÈXXâ; etËXXzve;), ÉXXetcia, StXXoxix, XtXXriii; (fleuve de la Thesprotie), nous semblent plutôt en rapport avec ÊXXz, Hella (le Sella des Latins), nom que les Laconieus donnaient au'templei ou hiérou de Jupiter è Dodooe, sans doute comme au aiége prophétique du dieu.(Hesycb. v.-ËXXa). (J. D. G.)
^ Conf ci-detsus, p. 534. L’épithète de vaio«, donnée au Jupiter de Dodone, parqil ^ plusieurs devoir s’expliquer plutôt V habitant (Valckenaer. Oputcul. il, p. lay-)
4 Conf livre V, sent, l, p. 365 , et les renvois indiqués ; sect. II , p. 44 1 ) eic.
^ Il était passé en proverbe (Spanheim. ad Callim. Del., v. iR4 }■
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principe, autre chose qu’un s,jmbole du bassin prophé> tique où le fleure divin faisaitsa demeure. Dans la suite, ce fut le sou d’un ou de i plusieurs vases d’airain qui servit de matière aux oracles, et, si l’on en croit quelques traditions, ilà encore il faudrait voir la trace des institutions et des croyances égyptiennes. Xa slatue d'un enfant touchait.avec unifouet, lorsque.le vent' soufflait, un bassin qui rendait un son > prolongé’. 0r,iOn<sait que le fouet est, presque constamment dans la main des dieux et des ministres des dieux en Égypte Un autre auteur rapporte qu’il y avait à Dodone plusieurs trépieds disposés, en cercle : dès que l’on en touchait un, tous les autres résonnaient L’interprète ancien voitûoi un emblème de ia.roétempsychose et du passage des âmes à travers les différentes sphères, dogme qui, en effet, ne saurait avoir été étranger aux > prêtres de Dodone.
Mais les idées que les .vieux Pélasges , instruits par les Égyptiens, se faisaient de leur, grand Jupiter ,> sont bien plus manifestes encore dans le chêne sacré qui était pour le dieu un autre organe. De même que l’Aohéloüs, semblable au Nil, passa pour .le fleuve par. excellence , de même le chêne qui croissaitsur ses bords,. etifournit long-temps aux mortels leur principale nourriture, fut assimilé au persea et au lotus, et devint l’arbre des arbres, l’arbre de vie et de salut. En effet, les fruits sauvages
' Aristot. ap. Schol. VilIgUon. ad Iliad. XVI , a33. — > Cf. Stephan. Byz. V. \iùS. , et Clavier, Mémoire sur les Oracles, p. 3 1 . (J. O. G.)
> f'.of. tome I", livre UI ,.ct les pUaches qui s’y rapportent, avec l’explication , pat sim.
^ Démon, ap. Schol. Villois., uhi supra.
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d’une certaine espèce de chênes peuvent servir d’aliment en Grèce, ce qui, de bonne heure, fit donner à cet arbre un nom significatif'. Il était donc tout simple que Jupiter, comme père nourricier, le prît pour symbole , se couronnât de son feuillage, et en reçût le titre de Phegorueus"*. Enfans de la nature, les hommes adressèrent d'abord leurs hommages aux corps naturels. Us durent supposer que la divinité faisait sa demeure au sein de leur arbre favori. Le bruit de ses feuilles, le gazouillement des oiseaux, sur ses branches leur semblaient révéler la présence d’un dieu , et annoncer ses volontés à ceux qui le consultaient. Aussi les sacrifices fumaientils sous le chêne de Dodone, comme sous ceux des druides dans les forêts des Celtes et des Germains. On formait des chœurs de danses autour de l’arbre sacré ainsi que le font aujourd’hui encore les Sauvages de l’Amérique. Qu’à ces causes générales vinssent se joindre des phénomènes singuliers et frappans, par exemple une source merveilleuse, comme celle qui, en effet, à Dodofle, croissait et décroissait à des heures réglées du jour et de la nuit et l’on conçoit que la religion des peuples se soit d’abord rattachée tout entière à des objets physiques et
• «ta'yoî, çirifo;, de ça-jtïv, manger (Tzetz. in Lycophron., v. i6, p. agi Maller; Suidag III, p. 5g6 Kugter) : Qiiercus esculus, Linn. Sur les qualilég du chêne dont il s’agit, son caractère sacré, le culte qu’on lui rendait , etc. , il faut voir Plutarch. vit. Coriolau. , cap. 3 , p. 45 Coray, coll. de eau carn., t. V, p. 3g Wyttenb. ; Eustath. ad Odyss. XII, 35y, p. 4g4 Basil.; Sil. Italie., III, 6gi.
> La couronne de chêne était l’attribut distinctif du Jupiter de . Dodone , comme le prouvent les médailles de l’Épire. — f'ojr. vol. IV , pl. LXIX , a63 , coll. LXXI , a64 , et l’explicat. des pl. (J. D. G.)
^ Àvanauo'jxivo;. Senec. Nat. Quast., III, 16.
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à des localités. Mais ce qu’il y a de plus remarquable dans le culte qui nous occupe , c’est un certain caractère tellurique. Le Jupiter Dodonéen s’identilie absolument avec Aidoneus ou avec le roi du monde souterrain, qui, sous ce point de vue, prend le titre de bon conseiller [Eubuleus <). En effet, du sein de la terre qui renferme les racines des arbres, Jupiter- Pluton prodigue à la fois la nourriture et les conseils aux hommes nécessiteux et ignorans. Dans la suite, par la tendance nécessaire du principe de l’émanation , le dieu qui rassemblait en soi seul les divers pouvoirs nourricier, prophétique et infernal , se divisa en plusieurs personnes. L’antique gardien de Dodone’‘ devint à Athènes le père de trois gardiens nouveaux, qu’il eut de Proserpine L’un d’eux reproduisit le nom d’Eubuleus , le bon conseiller j le second fut Dionysus , et le troisième vraisemblablement Zagreus. En d’autres termes : Jupiter, la source de vie qui réside au sein de la terre, s'associe Proserpina-Dioné , la puissance qui tend à couler, et engendre avec elle les vapeurs inspiratrices qui sortent de la terre, et la vie fraîche et diversifiée qui se répand dans les arbres et dans les plantes. Ces idées seront développées dans les livres suivans, où nous devons traiter de Dionysus et de Proserpine. Nous y verrons le Jupiter de Dodone se confondre non seulement avec Aidoneus, avec le Dis ou le Pluton des Romains, mais encore avec Silène , avec Bacchus identiques entre eux , surtout avec
* Nicandri Alexipharm. v. i4> Schol. , p. 3t Schneider.
' ÂvoÇ, comme l’appelle Achille, chez Homère.
5 Les Âvoxeç. Conf. livre V, sect. I, ch. H , p. 3o4 «qq., ei-detsus.
leDiopysusChthoniusousoaterraiiijrendant des oracles*.
Nous touchons ici au berceau commun des religions grecques et italiques. >Des Pélasges peuplèrent les deux pays, et la seule position géographique de Dodone laisserait isoupçonner que cet antique établissement religieux: dut prêter ^beaucoup à l'Italie. >Un examen approfondi ne fait qu'augmenter la vraisemblance de cette communication. Ni Jupiter Picus, l’oiseau prophétique, ni le vieux Liber Pater ne sauraient s’expliquer sans le concours du Jupiter- Achéloüs des foréts thesprotiennes. De même, l’idée première de la Yénus-Libitina de Rome ne peut être saisie avant que l’on ait étudié'la Dioné de Dodone , cette épouse de Jupiter dont nous nous occuperons aussi dans notre huitième livre.
Quant à la 6gure et aux attributs avec lesquels était représenté le Jupiter de Dodone, nous nous bornerons en général aux remarques suivantes. La légende rapportée dans Hérodote’* nous apprend que, des deux prêtresses parties de la Thébaïde , l’une alla fonder l’oracle de Jupiter à Ammonium en Libye, l’autre l’établit à Dodone. Toutefois une seule et même divinité prit, la ies attributs du bélier, comme Jupiter - Ainmon , ici ceux du taureau , comme Osiris. Ce dernier point est au moins vraisemblable ,.puisqu’à Dodone Jupiter se confondait avec Dionysos, et que l’Achéloüs, ce fleuve-
taureau , jouait un si grand rôle dans la religion du pays
■ Coa/. livre VII ,chap. de la Religion de Bacchus, et livre VIII, (ect. I, chap. IV.
* Ctmf. planche CXCIII, 68 1, avec l’explication. ( J. Ü. G.)
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A tléfaut de preuves positives, l’analogie du Jupiter de Crète , corame on le verra tout à l’heure , vient encore fortifier cette probabilité. De même en Arcadie , il est probable que le Ju piter des montagnes, surnoftuné Acrios, et 'rapproché de Pan, était un dieu-bélier, tandis que l’antique Jupiter Philios, qne Polyclète avait fait si semblable à Bacchns, dut être, sous sa forme primitive, un dieu-taureau.' Toutes ces différences apparentes se concilient dans le système originaire, où Osiris était le fils d’Ammon. D’ailleurs, c’est de la Phénicie que vint en Crète le Jupiter-taureau , Moloch : les Phéniciens qui vendirent en Epire la prêtresse de Dodone, ne purent-ils pas également y porter leur divinité ? <
L’île de Crète était admirablement située pour former une alliance avec l’Orient et avec l’Égypte. Il ne fallait que trois on quatre jours aux vaisseaux qui > faisaient voile d’un port'sitùé sur la cAte Est de cette île, pour franchir la distance qui la séparait de ce dernier pays =■ ; et les navires de transport, partis avec un vent favorable du Palus Méotide , ne mettaient guère que dix jours pour arriver à Rhodes pas beaucoup plus par conséquent pour se rendre en Crète, Les antiques dominateurs
'Foy. planches LXIX, LXXI, 169-171, diverses représentations grecques de Jupiter-Ammon, soit avec, soit sans télé de bélier. — Sut le culte de ce dieu en Grèce, l’époque de son introduction , ses rapports réels ou non avec le dieu de Dodone, aussi, bien que sur les traditions relatives à ce dernier, les colomb.es qui y jouent un ai grand râle, son oracle et ses images, on peut consulter la note 3 sur ce livre , fin du vol. , S 1 . ^ (ï. D. G.)
> Strab. X , p, 47S CaSaub. .)■ •
î EHodor. III, 34 Wesseling. ’ .i' i,
it. 35
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(le i'ile surent pro6ter de ces avantsges, aussi bien que des autres ressources naturelles que leur offrait la contrée, surtout de ses riches mines d’airain. Ils devin* rent puissans au dehors, et ouvrirent de tous c6tés des relations hostiles ou amicales avec leurs voisins'. On sent quelle influence des circonstances pareilles durent exercer sur la culture intellectuelle et religieuse de la nation Cretoise. La Crète fut un des premiers établissemens des colons Phéniciens; de bonne heure élle reçut les semences de la doctrine égyptienne, et devint par là un des plus anciens foyers au sein desquels s’alluma le flambeau qui devait éclairer les ténèbres dont la Grèce pélasgique était couverte. Les labyrinthes , tant celui de Cnossus que celui de Gortyne, dont il reste edcore des vestiges, les temples-grottes, les idoles aux attributs de taureau sont autant de preuves de ces faits .
Né sous' les mêmes 'influences, le Jupiter de Crète porte le même caractère primitif que celui de Dodone. Le mélange des idées égyptiennes et phéniciennes produisit cette généalogie divine qui occupe une si grande place dans la religion des Grecs. A la tête paraît Uranus, le Ciel, suivi de Cronos, le dieu du temps. Celui-ci
* Voy. principalement l’introduction de l’Histoire de Thucydide , et Aristote de Rep. II, 10 , avec les autres passages des antenrs cit^s dans la compilation connue de Menrsiiu.
s Sur les localités et les œonumens de l’ile de Crète, il faut voir Savary, Lettres sur la Grèce, n°’ XXIII, XXV, XXXIV, et, eu ce qui coucerne le culte de Jupiter, Diræ.srchi Bio; (Creuzer.
Meletein. IH , p. ao8 sq.). — Confît, l’ouvrage spécial et récent de Hoeck, Crtcà, etc., vol. I, i8»3 , pastim’ On en trouvera des extraits relatifs aux origines religieuses et an Jupiter KpnTa-);[VT.;, dans 1.1 note 4 sur ce livre, lin du volume. 1 (J. D. G.)
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uni à Rh«a , que nous retrouvons à ijpdone dans Téthys , l’élément humide, engendre Zeus ou Jupiter père à son tour de Dictynna. Ce système devint dominant dans la Grèce, d’où vient que l’on regarde ordinairement l’île de Crète comme le berceau* de la religion des Hellènes, tandis que le système de Dodone se propagea principalement dans les contrées demi-barbares du nord-ouest et sur les côtes voisines d'Italie. Au reste, la religion Cretoise , envisagée dans son origine et dans son élément fondamental, fut surtout un culte du soleil et de la lune. Jupiter,dans les temps les plus anciens, y figurait comme un dieu-taureau, comme le taureau du soleil, comme un véritable Jupiter.Moloch. Le Minotaure, le taureau de Pasiphaé, Jupiter lui-méme changé en taureau pour enlever Europe, ne permettent' pas d’en douter; non plus que ces fables significatives du gardien redoutable donné par le dieu à sa conquête, ou de cet autre gardien au corps d’airain, établi par Minos sur son île, et qui tous deux, comme la statue de Moloch, brûlaient entre leurs bras des êtres humains’*. Quant à Dictynna, la lune qui lance ses rayons, et qui paraît tantôt comme la douce vierge Britomartis, tantôt comme Pasiphaé, celle qui luit pour tous, nous en avons parlé ailleurs
' Le troisième Jupiter dei Systématiques : Cic.de Nat. Deor. III, 1 1 , p. 585 , iH Creu7.er.
* y. Scholiast. Platon., p. i45, ed. Ruhnkea.^^ Eustath. ad Odyss. XX , 3oa , p. ySS sq. ( d’après Simonide ). — Le développement de tons cea mythes si remarquables est renvoyé an livre VIII , sect. 1, premiers chapitres. On peut consulter, en attendant, la note précitée , é la fin do présent volume , sur les rapports des religions de II Crète avec celles de l’Orient et de l’Égypte. (J. D. G.)
fan au long*. Plus,Ioin, noua reriendrons sur le Jupiter (le Crète , sur sa naissance et snr son éducation par les nymphes Mélissa et Amalthée. 11 est temps de quitter les détails locaux pour nous élever aux idées générales.
II. Jupiter, (eloD lei dogmes des prêtres, et, par suite, selon les systèmes des philosophes : panthéisme plus ou moins physique , plus ou moins rntionoel. Jupiter, principe et unité du monde réel, dispensateur du temps et de la destinée.
Le langage, la sculptiure et des fragmens d’antiqoes chants religieux vont noui^é vêler peu à peu, dans toute sa mystérieuse grandeur, ce père des dieux, cet être suprême, appelé Jupiter, qui, s’élaborant avec le privés des idées, et suivant' dans sa marche la domination grecque et romaine, devint, pour un temps, la principale divinité du monde ancien. Déjà le vieil Ennius avait chanté^: «Vois cette voûte élevée et lumineuse que l’on invoque sous le nom de Jupiter Dans ce vers célèbre, Jnpiter est évidemment pris en un sens élémentaire, pour le firmament, de même que , chez Horace et dans d'autres poètes, il est pris en un sens météorologique , pour tel ou tel des phénomènes qui se passent dans l’atmosphère. De plus, il est chaque saison personnifiée; il y a le Jupiter du printemps, le Jupiter de
> Livre IV, chap. IV, art. III, p. Ii8 sqq.
> Âdspice hoc sublime caudeus , quem invocant omnes Jovem.
Apud Cic. de N. D. II , , p. io6 sq. , ed. Crenzer. , où sont np-
procbcs des vers aoalognea d’Euripide.
3 Od. 1, 1 , , tuh Jore /ngido ; l , m , ig , malus Jupiter. Cf.y'n-
gil. Georg. II, 4ig; Ovid. Fast. II, igg, aub Jwe (lub dio).
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l’é<é et celui de l’hiver ’ ; il est l’Rflnëe , qui se déroule dans le cours des trou saisons ^ il est la nature extérieure en général, avec ses différentes parties et ses propriétés en mal comme en bien.
L’art, dès son origine, voulut célébrer à son tour ce grand dieu de la nature. A Larisse , suivant le récit de Pausanias^, était une antique statue de Jupiter, ayant outre les deux yeux à la place ordinaire, un troisième oeil au milieu du front. Le savant voyageur conjecture que la raison de ces trois yeux est que ce Jupiter est supposé régner i la fois dans les deux, sous la terre et sur la mer, et que la même divinité gouverne les trois parts dont se compose l’empire du monde C’est ainsi que le platonicien Proclus parle d’une triade démiurgique dont les trois membres sont trois Jupiters, c’està-dire Jupiter ainsi nommé par excellence, Jupiter Neptune et Jupiter Pluton; le premier le père, le second la force, et le troisième l’esprit Voilà une véritable Trimourd hellénique, d’abord une quoique triple, et plus tard divisée en personnes individualisées à part. Cette
' Juvenal. , Sat. V, t. 78 ; Suit. Thebaid. III , 16.
‘ II , Corinth. ,
^ Pansanias se réftre au Jupiter souterrain d’Homère ( Zeù; xarsxSo'yic;, Iliad. I, 4 ^ 7 : Hesiod. Op. et D., 4^3 )> ideDtique
arec Pluton, et au Jupiter marin d’Ëschyle, que confirme d’ailleurs l’épithète homérique Jiittstiî; , donnée au.T fleuves. A Corinthe (Pausan. 11,3), è CHympie (Y, i 4 )t l’o» adorait aussi un Jupiter xO^'sio;, associé, dans la première de ces villes, à deux autres Jupiters, l’un surnommé le Très-Haut , ÿij/ùrroc , l’autre sans nom particulier. Cf. Ed. Gerhard, Prodromus mjrthologischcr Kiinsterilarung , i 8 a 8 , in-é”»
4 Proclus ad Platon. Cratyl. , ed. Boissonad. , p. 90.
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Trinité dut périr, lorsque l’art des Grecs en fut venu à ce point , de représenter, sous la main d’un Phidias, Jupiter comme le roi des Hellènes à Olympie. Mais, dans ce lieu même, fut une ancienne statue de Jupiter, offrande des Métapontins et ouvrage de l’Éginète Ariston. La face tournée vers l'Orient, elle avait sur une main un aigle , dans l’autre la foudre , et portait sur la tête une couronne de fleurs du printemps C'est là le Jupiter printanier dont parle Juvénal, et ceci nous conduit à penser qtie les trois yeux du Jupiter de Larisse pouvaient bien se rapporter aussi aux trois saisons.
C’est ainsi qu’une symbolique, encore à son enfance, essaya de produire dans de grossières images le sentiment de l'être un et infini. Si nous avions conservé les >prières et les hymnes, non moins grossiers sans doute, qui retentissaient autour de ces images dans les temples pélasgiques,nous nous ferions une idée plus claire et plus certaine de ce Jupiter tout sacerdotal. Pbilostrate nous a transmis un fragment extrêmement remarquable de l’un de ces antiques chants religieux, qui avait pour auteur Pamphus. Le voici :
■ Jupiter, le plus glorieux, le plus grand des dieux, qui as pour séjour le fumier des brebis, des chevaux et des mulets *.»
C’est évidemment Jupiter sous la figure du scarabée, conformément aux idées égyptiennes, où cet insecte engendré, à ce que l'on croyait, au sein de la fiente des animaux, était l’emblème sacré de la vie et de la re-
■ Pautaii. V, Eliac. (I),
* Phiiostrat. Heroïc. , cap. a , p. ;)S Boissonad.
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naissance'. De même, le Jupiter -scarabée paraît ici comme le pouvoir fécondant et nourricier'.
D’autres débris de cette antique poésie sacerdotale , éminemment symbolique, sont plusieurs hymnes or>phiques que Stobée nous a conservés, entre autres l’hymne à Jupiter
«Jupiter fut le premier et le dernier, Jupiter la tête et le milieu; de lui sont provenues toutes choses. Jupiter fut homme et vierge immortelle. Jupiter est le fonde* ment de la terre et des deux; Jupiter le souffle qui anime tous les êtres; Jupiter l'essor du feu, la racine de la mer; Jupiter le soleil et la lune. Jupiter est roi , seul il a créé toutes choses. Il est une force , un dieu , grand principe du tout; un seul corps excellent, qui embrasse tous ces êtres, le feu, l’eau, la terre et l’éther, la nuit et le jour, et Métis, la créatrice première, et l’Amour plein de charmes. Tous ces êtres sont contenus dans le corps immense de Jupiter •
Ici la suprême unité divine est représentée comme un tout corporel, comme un corps humain gigantesque.
* Vor. tome I", Notes et Écbùrcissem. sur le lisre III, p. g48 sq.
* On peut rapprocher de ce symbole la tête figurée en forme de mouche, sur les pierres gravées, dont notre ptanclieLXIX, a 66 , offre un exemple. Nous y reconnaissons le Jupiter âi;o|xûïii; des Éléens, dont il a déjà été question plus haut (liv. IV, ch. III , p. lo). D’autres, comme nous le verrons ailleurs , y trouvent une allusion aux abeilles, nourrices de Jupiter en Crète.
* Stob. Eclog. I, I, p. 4o sqq. Heeren. — Conf. Orphica , ed. Her-
mann. , p. 4-'>7> ex Procio et Porphyrio ap. Euseb. ; Lobeck Agl.aopbamus, lib. II , cap. V, $ 16 - 18 , coll. cap. VII , § a, où ce fragment est rap))orté à la Théogonie orphique, et celle-ci au temps d’Onomacrite. { J . D. G. )
L’univers a pris la forme humaine. Nous n'avons pus besoin de faire remarquer combien cette conception se rapproche des conceptions et des symboles de l'Inde , combien elle porte l’empreinte du panthéisme indien , Lorsque, dans la suite, l'anthropomorphisme eut été ébranlé , et que le scepticisme eut commencé à gagner du terrain, la philosophie se demanda compte de cet être divin qu’admettait implicitement la croyance des Hellènes. La première école philosophique fut, comme l’on sait, fondée en Ionie, encore toute sacerdotale et s’exprimant en vers et en images. Phérécyde et Pythagore donnèrent l’exemple de la prose. Le premier, sous le nom de Jupiter, entendait l’éther, c’est-à-dire le ciel igné et supérieur qui enveloppe toutes choses, ou la lumière, élément primitif, premier principe du monde; idée vraisemblablement empruntée au système des Mages Ce fut sans doute à la même source que Py thagore puisa ses deux principes, dont l’un était diea, Jupiter, ou la Monade, le bien, l’intelligence; l’autre, en opposition avec le premier, était la Dyade ou dualité, fondement de la matière et du mal Si nous passons aux Stoïciens, chez eux, du moins chez Chrysippe, Jupiter est la source universelle de vie, la force vitale qui est dans tous les êtres. Il s’appelle Zeus^ parce qu’il donne la vie à toutes choses , Dh, parce que toutes choses
• Conf. livre 1, ch. II, art. I, tpm. I*', p. i53 §qq., et la uote 5, dana les Éclaircissemens, p. Sgg sqq.
• Fox. Plierecj'd. fragm. ,p. 38 sqq., ed. ail. Stuiî. C/. liv. II, ch U et V, toni. I , p. 3ao , 3i3 , 378 .
3 Cf. Stob. Eclog. I, p. 59 Hccren.
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sont par lui <. Dans Platon , Jupiter figure tantôt comme architecte du monde , comme Démiurge , tantôt comme Providence; quelques uns même, parmi les anciens interprètes, veulent qu'il y soit pris comme soleil, apparemment soleil intellectuel Quant anx Néo-Platoniciens, souvent ils ne font que développer les idées de leur maître sur Jupiter; mais souvent aussi ils reviennent aux conceptions et aux formes de l’antique théologie orphique; témoin ce passage de Porphyre que Stobée nous a conservé : «Jupiter est le monde entier, l'animal composé des animaux, le dieu des dieux; il est aussi l’intelligence, car c’est par elle qu’il produit toutes choses, c’est par les idées qu’il opère la création 3». Ce Jupiter est donc l’ordre suprême du monde réel, comme Cronos ou Saturne est l’ordre suprême du monde intelligible. C’est en Jupiter que toutes choses trouvent leur unité, c’est en lui quelles existent réellement comme dans le grand corps de la nature. Aussi Minerve prendelle naissance de sa tête. Minerve la vierge ptemelle, l’unité qui se connaît elle-même et agit conformément
’ Zeû( , Zrii - rb Aî: , Ata - ^lâ (plus loin aéra développée l’étymologie de ces nomi). V. Stob. Ecl. 1 , p. 4S Heeren. Sar le Jupiter des Stoïciens, on peut consulter principalement Senec. epist. ad Lncil. IX, ibi Mnret. Oper. III, p. 83 ed. Ruhnken. Le fameux hymne de Cléanthe A Jupiter, que Stobée nous a conservé également (Ecl. I , p. 3o sqq.), présente le dieu sous un point de vue tout moral. Cf. Schwabe, Specimen theol. exhib. 10.eav0cu( ûp.vov ci; Aia, etc. Jenæ,
' y. le Timée et le Phèdre, p. 4< Bekker. , coli. Slob. Eclog. I , p. 5 J ; Ast ad Platon. Phædr. , p. 297 , et in additam, ad. cale. Reipnbl. , p. 6S4 sq. ; Eustatfa. ad Odyss. XII, p. 47 ^.
^ Eclog. I, p. 4^ Heeren.
à cette connaissance, la sagesse à la fois ordonnatrice et forte Tandis que Jupiter est placé au milieu, elle occupe l’un de ses côtés, Junon occupe l'autre Juiion qui , par un frappant contraste, lui donne pour fils Mars, la force brutale , la fureur aveugle de la guerre. Mais un troisième enfant, qui tient de plus près à Jupiter et naît en quelque sorte une seconde fois de lui seul, c’est Bacchus, la vie multiple, la Nature. En effet, si Jupiter est l’unité, il est en même temps la multiplicité, en tant que celle-ci est contenue dans l’unité. Ce dieu qu’en Arcadie et à Dodone nous avons trouvé à peine distinct de Dionysus, se confond réellement avec lui, avec la nature infiniment diverse; il est à la fuis l’unité et la diversité, Jupiter et Bacchus, sinon en acte, au moins en puissance. La nature réalisée se développe en trois temps, qui composent l'antique année naturelle : voilà pourquoi Jupiter considéré comme tel a trois visages; c’est l’ordre des trois saisons, le principe de la division appliqué au calendrier. Maintenant voici de quelle manière la théogonie crétoise présente cette conception : Jupiter eut trois filles, les Heures, dont la mère fut Thémis, la loi primitive; ces trois filles sont Diké, la Justice, en tant qu’humaine, Eunomie, la légalité, la bonne application des luis, et Eiréné, la paix. Sous un point de vue naturel et calendaire, ces Heures sont les trois saisons; sous un
' Cf. Creuzer. Meletem. I , p. 45.
’ Aiasi voyait -011 leurs statues rapprochées dans une chapelle commune, au Capitole, Minerve étant à la droite de Jupiter, Junon à sa gauche (Lactabt, Firuiiau., lib. I, cap. II). — Cf. vol. IV, pl. LXXXIII, 3o4, avec l’explicat. (J. D. G.)
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point de vue moral, elles sont opposées aux Titans, c'est'à'dire aux forces aveugles et désordonnées de la nature, comme fondatrices de l’ordre, amies de l’agriculture et de la civilisation. Quant à Jupiter, eu qualité de père des Heures et de régulateur de cette grande division , de cette distribution ordonnatrice et fatale qui embrasse toutes choses, il se nomme directeur de la du- Quelquefois il paraît s’identifier avec cette destinée et la gouverner en maître absolu; mais plus souvent, comme nous l'avons dit ailleurs % il n’est que le ministre et l’exécuteur de ses immuables décrets, l’agent d’une force supérieure, incompréhensible, aveugle, qui domine sur toutes choses, qui a tout déterminé d’avance, et dont il doit suivre les moindres volontés. En ce sens , ' il s’appelle le distributeur, celui qui rend à chacun ce qui lui est dû, et \ économe, celui qui administre un bien qui lui est confié^. Jupiter tient la balance où se pèsent les destinées des hommes, et cette balance fatale, il faut qu’il la consulte pour décider, au milieu des combats, qui doit vivre et qui doit mourir 4. Par la suite, ces idées prirent un aspect astronomique, et le symbole de la
' Moîpa , Motpx-yéTTi( ( Pausau. X, Phoc!c. , a4).
’ Liv. V, ch. IV, art. III , p. 385 ci-dessus.
3 NtUitTup , Tajxîx;. Comme ordonnateur des saisons et de la nature en général, Jupiter s’appelait aussi vepiiio;, lOjuoç, distributeur ou dispensateur, cette dernière épithète rentrant dans celle de vcpLtû; , que l'antique dieu de la nature portait en qualité de pasteur (Archyt<is ap. Stob. Serm. XLI, p. 269 sq.).
4 Homer. Iliad. XXII , 209 sqq. , VIII , 89 ; Cic. de N. IJ. I , i5 , ibi Creurer, p. fiy sq.
balance, transporté dans les deux, devint ou Dikè^ la Justice, ou Astrét, fille de Jupiter et de Thémis
III. Jupiter dans la religion tant publique que privée des Hellènes , centre de toute la vie politique, civile et domestique; roi et père , chef de la cité et de la famille , source et garantie de tout pouvoir, de tout droit et de toute justice; protecteur du mariage, de tous les liens sociaux , de l’hospitalité et du serment ; conservateur de la propriété et des foyers en général : point de vue moral et politique.
Avec les épithètes de Roi et de Pere, si souvent données à Jupiter dans les hymnes, les prières et les invo* cations^, s’ouvre maintenant à nous une série d’idées entièrement nouvelle, et dont le développement va nous montrer le dieu comme le centre idéal de toute la vie civile et politique. L’épithète de Roi est dérivée, par une extension naturelle, de celle de pere, de maître, àechef de la famille et de la maison , comme la royauté ellemême, chez les Grecs, prit naissance dans le gouverne-^ ment patriarchal. Du reste, Homère nous présente, dans la peinture de la vie des Cyclopes^, état de force aveugle, de grossier égoïsme et de brutal isolement des familles,
* Hjgin. Poët. Aatronoro. aS, p. 477 Staver., iti interpret. — La note 5 sur ce livre, à la fin du volume, servira de complément à ces idées sur Jupiter, dans ses rapports avec la Destinée ( Motpx ) , avec les Parques (Moipai), et avec les Heures ( fipai). (J. D. G.)
' * BasOifûc, naTTip. An lieu de BounXeûc, il est encore nommé ÂvaÇ ,
par exemple, Iliad. XVI, »33 sqq.; Âva? à»axra>v, dans Eschyle, Suppl. 53a ; XvaÇ et BooXiù; réunis, Æschyl. Pers. 5. Cf. Spanheim ad Callimacfa. Jov. , a. C'était particulièrement A Athènes que Jupiter -s’appelait Roi : Spanh. ad Aristoph. Plut. 1096. Quant an nom de Père, non moins consacré, on peut voir le même, ad Callim. Jov. ,94- ^Odyss. IX, ii4 sqq. —
GoogU
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que l’on supposait avoir existé sous le règne de Cronos ou Saturne, un contraste frappant avec l’association civile, régulière et intelligente, dont on rapportait le bienfait à Jupiter, nommé pour cette raison le chef de la cité L’association civile commença par l’organisation de la famille , à laquelle préside également Jupiter, aussi bien qu’aux réunions de familles on communautés. Les Grecs en reconnaissaient trois espèces primitives , fondemens divers de la cité Les droits et les devoirs mutuels de leurs membres étaient placés sous la protection du dieu de la cité et des pères qui recevait, de ces différentes corporations , différentes autres épithètes. Dans la suite, les philosophes élevèrent sur la base de ces notions naturelles et populaires, l’édifice de quelquesunes de leurs plus importantes doctrines. De même que l’idée de Jupiter, considéré comme père et comme source de vie produisit dans ses développemens le dogme.de
* noXuO(. noXmia, xctv^ nsXiTtûcoSat , opposé i cCxoxponîaSeu. Eostalh. ad Odyss. /. l.
> Uirfo., tffuTfut, 9 uXii. f'. Dicæarch. ap. Steph. Byz. , p. 63i BerkeI.;.Schol. Pindar. Pytb. VI, 5, et interpret. ad Nem. IV, jg. Cf. O. Mallar, Ægioet., p. i38 tq. — Le même, Dorier, II , p. yS ; Bnttmann , dans les Abhandlung. dtr Berlin. Akad., t 8 i 8 , 19 , p. la.
^IIoXifû(, itecTpûot. Jupiter était eocore appelé V Ancêtre, V Aïeul par excellence, npoicâ-rup (Theophil. ad Aulolyc., I, p. 44< ed. J. Chr. Wolf. ).
* Platon , dans lé Cratyle ( p. 19 sq. Bekker.) explique le mot Zzw; en ce sens, comme venant de vivre , élyilnologie qui était austi celle des Stoïciens (on t’a vu plus haut , p. 55a sq. ), et de beaucoup d'autres (Aristot. de Mnndo, VII, a, p. 3ii, et ci-aprit, p. 687 , et n. 4). Les formes ionique et dorique Zr.v et Z«v semblent surtout s’y prêter. Quant au nom Ai;, d’où vient le génitif Au;, Platon et ses successeurs pamissent l'aToir considéré comme originairement dit-
l’ânie du monde , de même l'idée de Jupiter roi conduisit à cet autre dogme philosophique d’une intelligence cosmique ou d’un esprit du monde, suprême , universel, d’où dérive comme d’un principe nécessaire tout ce qui, dans la nature, dans l’ordre des saisons et dans l’ordonnance générale de l’univers, apparaît de conséquent et de raisonnable'. De là encore, mais plus tard, le dogme de V esprit-roi'*, que les Néo-Platoniciens tirèrent du même fond. Ces deux grandes conceptions reposaient évidemment sur les intuitions orientales que nous avons plus d’une fois signalées dans les livres préeédens. Mais ici, 'c’est surtout la croyance populaire de Jupiter roi et père
tinct de Zcû; et emportant une idée différente, celle de la cause nniveraelle et suprême (Aia rapproché de Sii, par). Mais ce sont U de pures interprétations philosophiques , plus ou moins conformes à la notion première renfermée dans les mots Ai; et Zeû;, identiques au fond, le dernier se résolvant dans Atù; ou des Éoliens, dont Oeo;, ainsi
que nous l’avons dit ailleurs {ci-dessus , p. s8y, n. a), n’est qu’un adoucissement, pour la lettre , et , pour le sens, une extension. Zens est donc le dieu par excellence : il est le dieu père , ce qu’exprime son nom latin Jupiter, par l’addition évidente de paiera la racine contractée Ju pour Jov, laquelle se retrouve entière dans le génitif ou ancien nominatif Jouis, qui revient i Zeû; , comme jugum à iiuqov , etc. On trouve dans les inscriptions étrusques Jouet, qui est le latin Jouis , et Tina {ci-dessus, p. 409 et n. 3), que Lauzi dérive du dorien Ar.v pour Ziiv {Saggio di Ung. Etr. II, p. iga). Janus, comme noos l'avons vu A son article (p. 43c, 4^3, n. 4) > est un nom de la même famille, ainsi que Jana-Diana , Jiino-Dione ou Zavû, etc. 'etc. Conp. le chap. auiv. , art. I, et la note 6 sur ce livre, à la fin du vol., où tous ces mots, avec leurs analogues en diverses langues, sont ramenés à la source primitive , et , par elle, à leur véritable idée fondamentale.
' Nc5{ BaoO.ueo';. Plat. Phileb., p. 17 1 sq. Bekker.
* NoS; BaetXtû;.
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de famiile qu'il s’agit de développer. Pour cela, repre-; nons les choses de plus haut.
Jupiter ayant été sauvé du pouvoir dévorant de Saturne, par l'ardhce de Rbéa, sa mère, qui supposa une pierre en sa place', fut conBé à deux nourrices nommées ieé ou et Adrastèe, dit Plutarque *. Pausania.s en cite un plus grand nombre, entre lesquelles ISéda Callimaque chante : « Adrastèe t’endormit dans un van d'or», et le scholiaste remarque qu’ Adrastèe était la sœur des Curètes Un passage analogue et plus signifi < catif encore est le suivant de Proclus : «Le. Démiurge, dit Orphée, .«St élevé par Adrastèe- (la loi éternelle), a commerce avec Ananké (la nécessité), et engendre Heimarméné ( la' destinée ) Laissant à un habile interprète des religions et des idées antiques^, le soin de faire ressortir tout le sens de ces rapports primitifs de Jupiter, nous nous contenterons de faire observer en passant l’espèce de contraste que semblent former entre elles ses deux nourrices, lté, l’entreprenante, celle qui pousse à l’action , et Adrastèe, celle qui empêche,, neutralise et détruit les projets?. Ainsi remis à deux puis-
' F. livre V, à-dessus, p. 3fi8, et la planche indiquée. Cf. tom. I, p. 90, et furlout lea Éclairciuemens , p. 556. Jupiter lui-méme était adoré sons la fornie d’une pierre. Cest le Jupiter Kaato; de la Syrie; pl. LXX, 768 , avec l’explication.
» Sympoaiac. III, 9, p. 68t Wyttenb. Cf. Apollod. I, 1,7, p. 7 lleyn.
3 VIII, Arcad., 47- Cf. Creuzer ad Cic. de N. D. III, ai, p. 5gi.
< Hynio. in Jov., 47 sq.
5 In Tint. V, p. 3a3. — Cf. les autres pamages orphiques sur Idé et Adrastèe, dans Lobeck, Agiaophamut, I , p. 5i4 sq. (J- D. C.)
®2oëga, Abhandlung. v. Welcker, p. 4i, 54 sqq., 60 sqq.
7 Cçla, en supposant vraie la leçon fm pour . dans le passage cité
sances contraires, chargées d'élever son enfance , et dont l’une modère perpétuellement l’autre, le jeune dieu monte sur le trône de son père, il devient lui-méme le père des dieux et des hommes, et^à scs côtés paraissent deux puissances nouvelles, la Force et la Violence'. On reconnaît ici le suprême arbitre de la justice, accompagné des exécutrices de ses arrêts immuables. Il est en même temps, à titre de roi, la source première de ions les droits de la royauté ». Tout pouvoir vient de lui , les rois sont les descendans des hérbà et des demi-dieux, ses petits-lils, et leur autorité, fondée sur une sorte de droit divin , est héréditaire Si , à l’exemplé de leur premier père céleste, ils sont sur la ferre la source du droit et des lois, s’ils portent en main le sceptre, symbole de la justice, si d’un œil vigilant ils observent Tes infracteurs de l’ordre établi, c’est Jupiter, le roi des rois', qui leur a conféré ces augustes privilèges Telle fût la
de Plutarque, et eu admettant la (orme irot pour expliqué par Spaou;; eu dérivant, d'un autre côté, Àilfâirrttci de üS^tunof. fSr,, au contraire, fait longer au mont Ida en Pbrygie, comme IVéda à la rivière du même nom en Arcadie.
> KpoiTOc et Bîa. Æichyl. Prometb. inii. (Kparo; et Aîxn, la Force et la Juttice, dam les Cboëpb. v. a4a ) ; Callim. in Jov . , 67 .
> Ces droits consistaient dans le commandement des années, l’ad-
ministration de la justice et le service des dieux ; voy. le passage du pythagoricien Oiotogènes, dans Stobée, Serro. Xl.VI,'p. 3a<) sq. , modifié, en ce qui concerne le dernier point, pir Aristot. Polit. III, 14 , cap. 9 Sclmeider, p. 97 Coray. ■ ‘
' Æscbyl. Agam. 4a sq. (AtoSev); Scbol. Aristopb. Av. i54o ( Aiô; Suyotnip é BomXc’a) ; Thncyd. I, i3, ié« Scbol. (warpixai PownXiüti).
t Iliad. I, a38 sq. , iéi Creuser. Homer. Srit/e, p. at sq. ; Uesiod. Op. , aos coll. i8 , ibi Scbol. ; Callira. in Jov. , 79 sqq., M Spanbeim. Tous tes dieux sont appelés (Sophocl. Philoct., io54), mais
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foi tout ensemble religieuse et politique de la Grèce primitive. Lorsque, dans la suite, les rois, véritables représentans de la divinité sur la terre, eurent été abolis, et que les états helléniques se furent presque tous transformés en aristocraties et en démocraties, Jupiter n’en demeura pas moins aux yeux des Hellènes , libres mais toujours pieux, l’antique et tutélaire souverain de la cité Lui-même il prit en main la garde de l’état; car il n’est pas seulement la source , il est encore l’exécuteur de la loi>, et c’est en son nom que les juges siègent et , rendent leurs arrêts. Dans cette fonction figurent à ses côtés Diké, la directrice de la justice humaine, et Osié, la directrice de la justice divine. Ainsi le droit civil et le | droit religieux découlent également de Jupiter. Ce n’est i pas tout : Jupiter, protecteur de toutes les associations , doit à plus forte raison présider à l’assemblée du peuple; en effet, l’un de ses surnoms était le dieu de Vassendlée ou de la place publique, et il y avait son autel, par exemple à Athènes Il portait le même surnom comme protecteur de la bonne foi et de la loyauté dans 'les transactions civiles de toute espèce L’éloquence , dont ' ^
le triomphe est sur la place publique et devant l’assem-
Juplter de préféreaoe porte cette épithète, et c'eet ea ce sent qo'un ancieo poète dit dans Stobée (Eclog. 1 , 4> P- Heeren.) : oùx lûdit Aù(
> Par exemple i Athènes , comme iroXn4< , itoXioüxoç. f'. Crenzcr.
Meletero. 1, p. 17 , et Hemsterh. ad Aristoph. Plat. p. i 6 t. Çf. Plu- ' tarch. Coriolan. 3, t. II , p. 4^ Coray.
* Auca<nvoXo(.
^ Ztù< à^opoûof . Hesych. 1 , p. 6 a Albert.
^ t'o}'. le carieux passage de Théophraste, ap. Stob. Serm. XLII.
II
Liée du peuple, était encore sous îa protection deJupiter Agorœus : à ce titre , il avait pour assesseuri les Mmes , ses filles. Le père de Socrate consultait l'oracle sur la direction qu’il devait donner à son fils. L’orade lui répondit de laisser son fils faire ce qu’il voudrait, de aè pas {êner son penchant naturel, mais au contraire de lui donner un libre €010*5 : qu’il fallait, du reste, se contenter d'offrir pour cet enfant des vœux et des prières à Jupiter Agoræus et aux Muses, parce qu'il avait en lui un guide meilleur que tous les maîtres '..L'était dire que Socrate aurait pour mission de faire aimer la sag^se à ses concitoyens par l'attrait de l'éloquence. Gèci nous ramène aux philosophes qui ne firent, ici encore, que développer la conscience du peuple. Jupiter fut de même, à leurs yeux , le principe et la racine de toute justice ^ de tout droit; lui seul, selon eux, pouvait servir dérègle pour distinguer le bien du mal, le juste de l'injuste. C'est de lui, c'est de Dieu que viennent les lois; il est la loi primitive, éternelle et véritable. Telle fut surtout la doctrine des Stoïciens et des Platoniciens \
Pour revenir au Jupiter chef de la cité ou de la ville, son idée s’agrandit successivement avec le séns même du mot qui correspondait à ceux de vil/e et cité Mais,
' PluUrch. de Genio Socrat., p. 377 WyKenb. Çf. Stanley ad Æsebyl. Eunienid. 976 (971 Schütz.).
' K Chrysipp. ap. Platarcb. de Stoïoor. repogn. , t. V, p. 118 Wyttenb., et apud Cic. de N. D. 1 , i 5 , p. 70 Creuzer., ooll. de Leg. II, 4 , 10 ; Plat, de Leg. init., p. iSo Bekker., colt. Qc. de Leg. I, 5 ,.i 5 .
^ IIoXi; , spécialement et primitivement citadelle , la partie haute et fortifiée d’une ville, autour de laquelle se groupèrent les bàbilatiens (TtoXfti). (J. D. G.)
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jusque dans les plus grands dëTekq>pemens de l’état , la religion prit soin de faire :qne l’antique esprit de cor* poration qui réunissait tous les citoyens comine dans une même famille, ne' s’éteignît jamais entièrement. « JupiteTj dit le Pseudo- Aristote, s’appelle encore le dieu de la naissance, de la tdaison , de la famille et des pères ou ancêtres, à cause dé la connexion où il se trouve avec ces divers rapportas ». La ville et la maison, la cité et la famille sontdonc Alla Fo^ sous la garde de Jupiter. Les différentes répartitions ou divisions des citoyens, soit dans l’enceinte de la ville, soit dans son territoire, sont également placées «ous la protection de patrons divins, dont souvent anéme dks portent des noms. Ainsi, dans l’Attiqne 4itocienne,..les quatre tribus ou Phyles, qui composaient la nation sous le règne d’Erichthonius, se nommaient tribus de Zrus ou Jupiter , d’Athéné ou Minerve, de Poséidon ou Neptune ^ et de Hépbsestus ou Vulcain'. Ces quatre divinités étaient comme les propriétaires dn sol de l’Attique,'et Jupiter à leur téte^. Chaque année, à la fin du mois Anthestélion , tous les citoyens célébraient la fête de ce dieu national par excellence, fête appelée les Diasies, et qui consistait principalement en rites expiatoires. Aussi Jupiter y prenait -il le surnom ou à'expia-
' Aristotel. deMundo, Vll,5,p. 3i3 ed. Eaipp. rcv<SXioi;vtf»!to;,
èjjLO^ioc , IIotTpKrç. ‘ -,
* Atâî, ÀÔTivaïc, lloatKÎMvtjLç , È 9 ai(iTiâ{. Pollux, VIII, 9 , § 109 .
^ Quand Ie> Phyles eurent été portées à dit,’ chacuné fut divisée en deux cia sses ou Sjmmories, et chaque classe eut son Jupiter, surnommé fTttiptîo;, protecteur des compagnons (Schol. Eûrip. Hecuh.'' 345 . 34 » Matth. ), ' . ' . ' . ..
teur^. C'était en quelque sorte une fête de la grande famille eivile, et l'idée antique de la maison et de l'en* clos paternel n'y devait pas être oubliée. £n effet, nous savons que 4'admission au droit de cité dépendait de la profession du culte de Jupiter Herceus, c’est-à-dire du dieu de l’enceinte domestiqne^. On demandait en outre, au magistrat près d'entrer en charge, s’il était membre d'une Phratrie ou Curie, question qui impliquait celle de communauté religieuse^. Xià aussi Jupiter avait sa fonction et son titre spécial; on adorait à Athènes. un Jupiter Phratrius et une Minerve Phratria <. Ces dieux étaient les 'Pénates publics de la ville d’Athènes, et nous les avons trouvés également parmi les Pénates de Rome^. Ils devaient procurer à la cité et à l’état la même sûreté, la même prospérité, leur garantir la même protection intime ét mystérieuse que chaque citoyen, chaque individu attendait de ses Pénates domestiques. Jupiter et Minerve, avec un autre surnom, celui de Conseillers, présidaient encore auxassemhlées du sénat: aussi avaientils Un sanctuaire dans le lieu même de ces assemblées, dont les membres leur adressaient des prières en y entrant^..
* , placatus , placator, Thncyd. I, ia6, iSi Schol. ; Schol.
Arisioph. Nub., ^oy.'Cf. Heintteih. ad Lucian. Timou., Tol.I,p. 3 Si Bip. ; Creuzer. Meielem. 1 , p.: 17.
> Èpxitoc de TCEptëoXo;, Hyperid. ap. Harpocrat. s. v,, p. 171 Gron. C/. ci-après, p, .$70 , et n. 1.
^ Dinarch. ap. Harpocrat. 1 . 1 . ; Pollux VIII, 9, $ 85 , iii Hemsterh. p. 906.
Platon. Eutbydem. , p. 453 Bekker.
5 Livre V, sect. Il.chap. II, p. 4 i 5 ,n. 3 , coll. p. 408.
^ Antiphon, p. 779 Reiik. Z. ësuXaîo;, À6. ëeuXaix. Scheamann de Coinit. Atb. X , p. 3 o 6 .
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Mais si la société civile ëtait pour les anciens Grecs une grande famille unie par le lien d’une commune religion , à plus forte raison ce lien religieux formait-il la garantie sacrée de tous les rapports de la famille proprement dite, ou des familles entre elles. Tous ces rapports découlaient encoie de^ Jupiter considéré comme père et comme maître 'céleste; il présidait è tous les degrés de parenté. Nous avons déjà rencontré' Jupiter Phratrius ou protecteur des Phratries , associations religieuses de familles, «spèce de confréries; Jupiter J/erceus était le protecteur des membres d’une'méme famille' : leurs enfansj tant frères que cousins, révéraient le Jupiter. des parens^. Il y avait aussi le Jupiter ' j/sj alliés ^, qui veillait aux droits propres de l’affinité,'' des beaux-fils , des belles -filles et des autres proches, dont la parenté repose moins sur la nature que sur les lois civiles 4. Enfin le Jupiter et en général les dieux de la siaissance ou de la génération^, présidaient à cet acte et
‘Appelés ■^vnr^a.\ , gentiles , de 'jévoç, gens. Ils étaient également sous la protection d’Apollon Pairoiis (Detnosth. adr. Eubnlid., p. iSig Reisk., et sa note, tom. VI, p. 17}). Selon tonte apparence, Athènes connaissait en outre une Minerve TevriTix; (Creuzer. Meletem. I , p. *4 sq.).
a Ô|zo'qvtot , d’où Z. ôpioqvioc , comme qui dirait consanguin ( Arislot. de M. ubi sup. ; Ruhnken. ad. Tim. , p. 19a sq. ; Scbol. Eurip. Hecnb. 345, 34 > Mattb. On en trouve une interprétation supérieure dans Cicéron, de Leg. 1 , 8 , ibi Davis. — Aia ^uyxtp.ov, i la lettre consangain , Sophocl. Aiitigon. 656 sq. (J. D. G. )
iZiùc evjqsvtio;, Jupiter affinis.
4 PoUux , III, 5 , 6 ; Scholiast. ad Lncian. Timon. § 5 i, p. 110 Bip.;
Suidas I , p. 43 sq. Kuster. ; Ammou. in P- 3 , ibi Vaickenar.
Animadv. cap. I.
5 l'tvtSXiot , génitales. Plat, de I.eg. V, a , p. 376 Bekker.
favorisaient lit venue des eafaius. Jupiter était à ia tête de oea <lieux coaiine de tous Jes aulnes, et les théologiens l’appelaient \c générateur unn^me/, le .principe et la fin de toutes eboses*. Ce caractère, qu'il avait surtout corome dieu cosmique et père «lu monde, s'étendait à toutes les parties delà nature, aux individus :Comine à l’ensemble. Le genéraleur de l’uiüvers étàibencOre le dieir qui faisait croître l'eD&nt dans le sein de la mère. ,. i .
.Poursuivons l'idée féconde du Jupiter /fervéui. XSà maisQnÿiei(lDiBaine,reafern:enS^stsi^leürenceimetoutés les propriétés ,. tous lies bianS, .mais en i même, temps toutes les bases sacrées sur lesquelles repose l’associadan patriansale, tous les droits et tous les devoirs des pieni* bres.de là famille. Le foyer domestique est le sanctuaire du mariage, et le type de tous les hymén^ terrestres est: rbÿmeo céleste . de Jbpitec et de Junon.: C’est un hymen sadré^, un véritable sacrement : aussi Junon portert-«lle à la fois les titres d’ioitiééet do pratectriae des noces^. Sa première union mystérieuse et nocturne avec Jupiter, dans une grotte du Cithéron, la fit surnommer ou déesse des grottes, ou déesse de la nuif*, o\, cette Junon nocturne s’identifie complètement avec Latone, la déesse cachée. Junon, disait-on encore, est la l'terre, Latoue la nuit, c’est-à-dire l’ombre de la terre
• Orph. Hytnn. XV ( 14 ), v. 7-
* ‘Yâ|U(. Cf. Bôttiger, die Aldubrandinitche Hoeheeit, p. 63 , 116 sqq. , i63; et le chap. auiv. , art. Il, pasùm, et surtout fn. , art. III , init.
^ TsXeia, ^xititiXicc 4 Mux>> ou Nt>xîoi. ' •■ •i
5 r. Plutarch. fragm., vol. X, p. 756 sq. Wytlenb. Cf. liv. IV, p. 99 , loi, ci-dessus, et le chap. suiv., art. 1 et II.
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Maintenant le mariage se trouvant dans une liaison naturelle avec la propriété, av^c la possession et la culture du sol, il ne faut pas s’étonner du grand nombre d'images et d’expressions empruntées à l’agriculture, qui se rencontrent dans les idées de la haute antiquité sur le mariage. Nous voulons parler principalement de certaines personnifications symludiques, comme celles de Bousjrgés, celui qui attèle les bœufej de Cécrops au double corps, fondateur du mariage, et de plusieurs autres ipe renfermait le code religieux et civil de l’Attique antienne. L’union de Jupiter-Molocb, le dieu-taureau, avec Europe, le surnom de Cinxia ou Jugalis donné à Junon, et sa prêtresse mariée traînée par des vaches dans le temple de la déesse à Argos , sont des figures du mépie genre, que nous expliquerons ailleurs >. Mais c’est ici qu’il faut noter une locution qui nous conduira naturellement à Jupiter envisagé comme le gardien de l’honneur dofiiestiqne. Le but du mariage était, suivant oette ancienne locution grecque, de semer des errons légitimes *, ou , comme disaient les vieux Romains , ài'aequéfir des enfans Jupiter Hercëüs est donc aussi le protecteur des femmes qui acceptent le joug de l’hymen, et, soumises à la loi de l’époux dans l’enceinte du domicile conjugal, attendent leur bonheur des fruits
) V. chap. aaiv. , art. I e( II; et , popr ce qui concerne Cécrops et Bouzygis, ohap. de Minerve, art. VII. ^ iiv. VIII, sect. I,/>ar.>»n.
^ Etc* apoTw nxt^tùv yvnattûv, ad arutioatm JHionim germanoram (Heïnclorf ad Plat. Cratyl., p. 78, p. 5o Bekker). C/. BôUiger, .4ldotr. Hochz . , p. 166 sq.
3 ^ làbervmm quasundûm , c'est-à-dire qtiœntndoriim , cansiâ (l'estus in qiiœso.
légitimes du mariage. En effet, c’est dans son intérieur que la femme a sa sphère propre d’action, et la cour de la maison est la limite qu’elle ne doit point franchir'. Voilà pourquoi Jupiter Herceus, placé aux portes de la cour, était en même temps Jupiter Custos, le surveillant des femmes.
A cette idée de l’enceinte domestique viennent d’euxmémes se rattacher les nouveaux rapports de Jupiter avec quelques unes des relations les plus importantes de la vie et de la société humaines^. La maison et le foyer, dans la Grèce antique, non seulement rassemblaient les membres de la famille , mais encore offraient salut et protection à ceux qui venaient y chercher un asile. On sait quel redoutable empire exerça jadis dans l’ancien monde , et même aujourd’hui exerce dans plusieurs contrées du monde moderne, la vengeance du sang versé, imposée au plus proche parent du mort. Il fallait que le meurtrier volontaire ou involontaire s’exilât de sa patrie, poursuivi à la fois par la vengeance des hommes et par celle des dieux, car Jupiter lui- même était le premier vengeur du sang Un seul refuge s’ouvrait au malheureux , fondé sur ce droit héréditaire de l’hospi-
' Tàv ’jkf -pvaitxa Siî oixcupèv xai iiSiy [tivtv , portait le précepte pjrtbagoricien (Phintyt ap. Stob. Sermon.). Cf. Crenzer. Commentât, Herodot. I, p. aSp.
> Ce» rapport», comme les précéden», étaient représentés par autant d’épitbète» dn dieu , que l’on trouve réunies dans le Scholiaste d’Euripide, Hecub. 345, 34i Mattb.
3 II s’appelait en cette qualité itaXapaïoç , mot qui désigna d’abord le meurtrier lui-mémc, et quelquefois itfoorfoitawî. Aristot. deMundo, Vil , 6 ; Ilcsych. II , p. 84i sq. et toS» sq. ; Pbotii Icxic., p. *71 et 34a Herro.
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taüté, non moins sacré chez les anciens, et si bienfaisant, :si salutaire dans ses conséquences. L’hôte devait asile à son hôte suppliant, il lui devait appui et purification, et Jupiter présidait encore à ces droits et à ces devoirs, comme aux cérémonies touchantes qui s’en suivaient Le père de famille y jouait véritablement le rôle du père céleste des hommes, du grand expiateur. Mais ce dieu plein de miséricorde pour les supplians , devenait terrible pour quiconque osait fouler aux pieds les droits sacrés de l’hospitalité. Il était le protecteur du serment et le vengeur du parjure. On le voyait, à ce titre, représenté dans la salle du sénat à Olympie, avec deux foudres dans les deux mains =■. Le serment lui -même était personnifié aussi bien que ce fils anonyme du serment sans mains , sans pieds , et qui n’en poursuit pas moins le parjure jusque sur ses derniers neveux. Cette ingénieuse allégorie se. trouve dans un oracle rapporté par Hérodote^, et qui prouve en même temps que les oracles de la Grèce cherchaient à prévenir le crime du paijure. Les dieux eux-mêmes jurent par le Styx et ses
' On en trouvera le détail dans la note 7 sur ce livre, fin do vol. Z. Çtvto4 , protectenr des hôtes , xpourf o'iratoç , àçixrwp (noms appliqués d'abord au suppliant, Utnt) , Ixtsio; ou ixenynoc , protectéur des supplians; xaSdpsto;, purificateur, on ouiuiino; (à cause des figues employées dans les purifications), pLtiXix>°(, le doux, le miséricordieux, celui qui accueille les sacrifices expiatoires. K. les passages cités dans les Crenzer. Meletem. 1 , p. 16 sqq. , not. 6 et 9.
* Pausan. V, Eliac. ( 1 ), i 4 - Eurip. Med. 171 sq. , 1B9 sq. Malth. Z. ôpxto;, opxov TOfûof.
^ Ôpxo; , ôpxou xâïî iyavupio;.
é VI , 86 , 3 , iéi interpret. ; Heyn. ad Iliad. IX, 498 s<l-i Husebke in Mattbise Miscell. philol. I, p. ao sq.
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eaux infetroales, par la redoutable déesse du ténébreux abîme', et! leur serment est inviolable; eux -mêmes ils ne peuT<mt se. parjurer impunément. i ''
Mais nous lavons dit : l’enoeinte de la maison garantit encore les propriétés. Aussi Jupiter Hcroem est-il le protecteur de la maison entière, de toutes les propriétés, des biens de toute espèce, en un mot de tout ce que les Romains comprenamnt sous le mot fa/aUle. Il est le gardien des foyers, dei tous>ceux qui les habitent, le défenseur des droits du père et de la puissance paternelle. A son autel, placé avec l'image du dieu à la porte extérieure qui ouvrait la oouc. et le mur dé clôture de la maison^, étaient plaides et jugés' tous les griefs domestiques. Jupiter Herceus était en même temps le principe et la spurce de, tous les biens, de toutes les prospérités pour la famille. Surnommé en . cette! qualité Ctésios, ou'eebu qui danne la riehasae, il était le Pénate qui répandait dans ' la maison toutes’ les bénédiction^ célestes , veillait sur la pureté de ses habitans , sur leurs mœurs , et punisfait toute infraction aux lois Saintes du mariage et à celles de l'hospitalité. Sans vouloir multiplier 1rs exemples^, la catastrophe de Troie nous en
■ SitvTi'Ztù;. H«iiod. Theog. 77 s sqq. , Coll. 383 «qq. , 400 .
* Appelé d'cHi le (urnoin même de Eok<\o(, donné à Jupiter, en latin Uerc»m\ auquel est analogue le ferme de droit htrciscere (hentum cier 0 ,jmitiha hercùeHnda, Cic. de Orat. 1 , 56 , interpret.), faire un partage, parce que le mfiT de clAtuic était atMttu. .Jupiter Herceus se voit sur les moiiiimens ( pl. .LXIX , aSq ) avec lee attributs de la foudre et du cliieii , qui le caractérise comme Custos oa gardien , et qui, che/ les Romains, était pareillement donné aux Lares. Cy. livre V, sert. Il , ci-dessus, p. 4 ao et 4*4- . ( J. D. G.)
' r. Phereevd. fragin. , p. 7a ed. ait. Sturl. ; Herudot. VI, 6S.
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offre UQ biep mémorable. Pàr4 reçu ch^ Méoélas , sou hôte, au mépris ^es l'hospitalité, séduit «q
fenuoe fuit avciç elle. , Priam , père du ravisseur , au li^u de punir en lut un Rouble crime, lui donne asile dans les murs de IVoie. Dès lors il esf décidé 4ans les arrétSj^M destin que ce^e. cité perficjl^ tombera spus les cpnps 4es Grecs , vengeurs de tous^ les Ttolés*
L’heure fatale a sonuç* 1« .vieux Priant» poursuivi pur les inexorables vainqueurs, so réfugie è l’uutel de Jupiter llercens; msps.il esc ininiolé sans^pitié st;r. l’autel même Cit tlevant l’image du dieu- Jupifer Herceus vengé à son tour abandonne les foyers du monarque trpyen, il pari avec les Grecs, et. devient la' divinité tutélaire de la maison de Sthénélus, qui avait obtenu son idole dans le partage du butin'.
EnGn Jupiter Herceus veille aussi sur la foi de l’amitié;
Cf. Creux. Comoinilat. Herodot. 1 , p. xSfi-xSp. 4 - U résulte do ces savantes remsrqnet sur la scène rapportée par Hérodote , que les Grecs avaient lenrs dieux Pénates aussi bien que leurs dieux Laves , et que oes cultes dutecsriqvst furent primitive meut las mêmes dans la Grèce et i Rome {ti-deuut, p. 4 > 3 )- L’un dee plua mystérieux était celui de Ztùc x-niaiot, dont l’image, conservée dans une armoire oo un vase , était placée dans le cellier de la maison avec des cérémonies singulières. P’itr. Anticlid. ap. Athen. XI, p. aSi Schvcigh. Cf. , sur ce dieu et ses analogues, leurs représentations figurées, etc., la note 8 sur ce livre, fiu du volume. (J. D. G. )
' y. Virgil. Æneid. Il, 5 o 6 , ihi Meyn. ; PeusaO. lï , CoHuth. » 4 , VIII, Arcad- , 48 - Cu Jupiter, dans le premier passage,, est qualifié IlUTfwo;, Priam le teqaut de scs aïeux, et dans Iç second Èpxîio;, d’après son idée essentielle ( Cf. , sur ces épithètes , Creuzer. Meletem. 1 , p. 17, n. 7 ). — C’est le Jupiter Tpto'9â<0.u.o; de Larlsse, dont il a été question plus haut, art. Il, p. 549- Quant au meurtre de Priam sur son autel. Il faut voir la table Iliaque figurée dans notre planche CCXXII, scène 106, et comparer la pl. CCXL. (J. D. G.)
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un antre exemple le prouvera. Âdraste , fils d’un roi dé Phry^e, ayant eu le malheur de tuer son frère invo> lontairement, se réfugie auprès de Grésus. Le roi lydien le purifie et l’accueille en qualité d’hôte. Plein de sécurité , il va jusqu’à confier à la garde liienveillante de son hôte son propre fils. Mais le raalheiireux AdràSte tue encore à la chasse, par accident, le ^Is de son bienfaiteur.' Grésds alors implore la vengeailce de Jupiter purificateur, protecteur des foyers et des liens entre compagnons'. En effet, il' avait purifié son hôte dans sa maison; il l’avait reçu sous son toit, à sa table; enfin il l’avait donné pour gardien et compagnon à son fils. Adraste se sentant sous le poids d’uhe invincible fatalité, prend le parti de se donner lui^méme la mort^.
IV. Jupiter, roi de l’Olympe et père des dieux, de plus en plus personnifié , et descendu sur la terre , par l’œuvre d’Homère et de Phidias ; jeux Olympiques fondés en son hoonenr. Notion de l’Olympe analysée et rapportée à son origine. Jupiter Olympien devenu le grand dieu national, le modèle et le roi des Hellènes. Union des trois points de vue, physique (et astronomique), intellectuel et politique , dans l’intuition primitive. >
Nous avons vu que toutes ces idées , Jupiter maître du ciel et de la terre , père des dieux et des hommes , roi, souverain de la nature, source de toute vie, principe de tout ordre et de toute justice, étaient exprimées sous une forme tantôt plus délicate et tantôt plus grossière, mais toujours significative, dans les chants reli-
( Z. xoôxpato; , , tTAipâo; , clîstlnct de 9Î).io; , comme 91X0; de
iratpo;, ami de cwnpa^Hon ou camarade. Cf. Creuxer. Meirtem.'l, {). 1 7 et 1 8 , iiot. 17 et 1 f .
' Herodot. 1 , 35 ‘ 4 ^*
CH. I. ZEUS UC JUPITER
gieux, dans les traditions et les symboles de la Grèce antique. Cependant la réunion de toutes ces diverses idées dans une image unique et vivante, la représentation ' physique en quelque sorte de Jupiter tout entier manquait encore aux Grecs. Elle ne pouvait leur manquer long-temps ; il fallut que ce père divin apparût à leurs regards , et Phidias se chargea de le faire descendre des cieux :
« 11 dit , et le fils de Saturne fit un signe de ses noirs sourcils; les boucles de la divine chevelure du monarque suprême retombèrent sur son front immortel, et tout l’Olympe en fut ébranlé » . [
C’est dans ces paroles mêmes d'Homère, où se retrouvent les deux conceptions fondamentales du maître de la nature et du roi des dieux et des hommes, que Phidias, si l’on en croit une tradition célèbre, puisa l'idée de son Jupiter. Ce Jupiter faisant un signe de tête% et qui semblait par là exaucer les vœux de son peuple, devint l'image sublime du père céleste des Hellènes, et celte statue, fameuse entre toutes, qui fut placée à Olympie, au lieu même où se célébraient les jeux Panhelléniques. Ces jeux , où affluait la Grèce entière, avaient été fondés , dit-on , dans les âges héroïques , par un fils de Jupiter et par un roi de son choix , par Hercule et par Pélops Cet Hercule était l’Hercule idéen , l’un des
‘ Iliad. I, 5a8 aqq.
> Ztù« {ttiviuciv.
} J'. , sur 1a fondation et les développemens successifs des Jeux t
Olympiques, Pausan. V (Eliac. I) , cap. 7, 8 et 9; Apollodor. U,
7, iSi Heyne ; Schniiast. ad Pind. 01. 1 , i44 *qq- < ^ 1 passim. — Cf.
O. Millier, Æginet. , p. 36 et 55 ; Doritr, I, p. 44$ >q- (3. D. G.)
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Dactjries , Tun des satellites du grand Jupiter au sommet des deux, en un mot, une divinité planétaire, un fils du soleil, le lutteur dans la carrière lumineuse, le successeur de cePersée adoré à Chemmis, où l’on célébrait aussi en son honneur des jeux annuels, des jeux d'abondance et de bénédiction, à cette même époque de l'année , quand Hercule, poursuivant sa belliqueuse ascension dans le zodiaque, venait d’atteindre le faîte des deux , quand le soleil parvenu à sa maturité mûrissait les moissons On ajoutait qu’à Olympie Jupiter luimême avait un jour combattu contre Hercule au combat de la lutte Là aussi Pélops avait remporté, à la course du char, la main d’Hippodamie, fille d’OEnomaüs , et avec elle le sceptre du Péloponnèse
Ces antiques jeux de l’année furent sanctionnés par les législateurs 'et par tous les membres de la confédération hellénique. Ils choisirent entre eux des Hella~ nodices ou juges des Hellènes, lesquels, rassemblés sur la place publique à Elis, eurent mission de veiller sur le sens , le but et l’intention de la fête , sur l’ordre et la
' Cf. livre III, chap. lU, fom. I", p. 4ai, «t liv. IV, ch. V, p. 167 sqq. , ci-detius.
> Ci-desiHs, p. 169 rq. Les travaux d’Hercule étaient représentés parmi les bas-reliefs du fameux temple de Jupiter à Olympie (Pausan. V, 10, fin. ) — De précieux débris de cette partie des bas-reliefs ont été retrouvés et rapportés en France par la Commission scientifique de Morée , en iSap. f'. la note 9 s. c. I. , fin du vol. , où sont exposés les résultats des recherches les plus récentes sur la- topographie et les monumens d’OIympie, sur les dénominations antiques dés localités , etc. ( J. D. G. )
^Schol. Pindar. Ol. 1 , 1 14-1x7 ; Hygin. fab. aS 3 . — Snr Pélops, of ci-dessus, p. xSq , et la note indiquée, à la fin du vol. (J. D. G.)
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discipline qui devaient y régner. C’était de leurs nains que les vainqueurs des jeux recevaieht la couronne d'olivier cônme dignes successenrs de ces fils des dieux qui avaient fondé les institutions salutaires de l’agriculture, de la société et des lois, et qui avaimt défendu vaillamment le sol de la patrie, imitateurs eux^ mêmes de leur père suprême , du grand Jupiter. Le premier» en effet, Jupiter avait combattu contre les forces aveugles de la terre, les Titans et les Géans * ; le premier il avait lutté à Olympie. 11 y siégeait en quelque sorte aussi comme chef céleste des Hellanodices, idée qui s’accorde merveilleusement avec celle d'Homère, avec le signe de tête par lequel se manifestent les décisions gracieuses du maître de la nature. On le voyait, sculpté de la main de Phidias, dans des proportions colossales, assis dans son temple à l’extrémité du bois sacré Altis Les parties supérieures du corps, la tête, le cou, la poitrine et le haut des bras offraient à l’œil les formes les ph» majestueuses; le reste était couvert par les plis ondoyaus d’un manteau, et tout le ccatume avec les attributs annonçait la plus solennelle magnificence. Dans la main droite du dieu était la statue de la Victoire , présentant la couronne au premier des vainqueurs ; la
■Faite d’une branche de roliviat sAuvage (xonvo;) de l’AUis. f'. Creuser. Mcletem. I , p. 4 x]-
■ Voy. pl. LXIX, ï 53 , avec l’explicat. (J. D. €.)
^Sur le temple, le trône et la statue, il faut voir, après la description de Pausanias, V, lo et ii, lés oavrages spéciaux de Vôlkel et de Siebenkees, 1794 et 179$ ; Bottiger, Àndtuutngen dtr Jrchœol. , p. 93 sqq. ; March. Hans, Saggio, etc. , Palerroo i 8 i 4 ; et surtout le Jupiter Olympien de Quatretnère de Qtiiacy,p. aS 6 aqi]. , a 88 sqq. , avec Içs planches XI-XVIl.
gauche portait le sceptre surmonté de l’oiseau royal ^ de l’aigle. Les Heures , génies des saisons et de l’ordre , enyironnaient le monarque divin, aussi bien que les Grâces; à ses pieds gisaient des sphinx mystérieux. Sa face céleste exprimait les trois qualités suprêmes, la force, la sagesse et la bonté : la force, par l’ensemble de la tête et par cette chevelure puissante qui se dressait pour retomber en boucles nombreuses; la sagesse, par ce front large et imposant, par ces 'sourcils épais dont le mouvement plein de noblesse semblait consacrer la parole du dieu ; la bonté , par les contours remplis de douceur de sa bouche divine. C’était donc là réellement la divinité se révélant sous la 6gure humaine : ainsi paraissait-elle aux Hellènes , et l’émotion de Paul-Émile à l’aspect du Jupiter Olympien montre que les Romains en jugeaient de même ■.
Mais ce nom et cette notion du Jupiter Olympien méritent une analyse plus étendue et plus profonde. Il se pourrait qu’une antique adoration des montagnes y fût cachée. «Le mont Lycée, dit Pausanias>, s’appelle encore Olympe; d’autres Arcadiens le nomment le Sommet sacré. Ils prétendent que Jupiter a été nourri sur Cette montagne. > Quand même on voudrait voir ici une, légende purement locale, un fait important n’en demeure pas moins avéré par les descriptions homériques de l’Olympe, c’est que ces mots Olympe et Olympien
' Livius, XLV, aS : fovem velut prœsenum intuens motus anôno est. — Voy. pl. LXX, «54, coll. »55, i56, aS;, LXIX, a58, LXIII, a49. Conf. l’explicat. dea pl. , et la acte g , fin du vol. (J. D. G.)
* VIII, Arcad., 38. — Cf. art. I, ci-dessus, p. 53a sq., et la note a ». c. 1., fin dn volnme. (J. D. G.)
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avaient, en général, pour les anciens Grecs, un sens équivoque et flottant, pour ainsi parler, entre le ciel et la terre. Par une heureuse indétermination, le sentiment national confondait, dans l’idée d’OIjmpe, le céleste avec le terrestre. Partout se retrouvaient ces Olympes, ces monts habités par les dieux, et dont les cimes se perdaient dans les nuages. Il y en avait un entre la Phrygie et la Mysie , d’une hauteur remarquable ; Sestini nous en a donné une description extrêmement pittoresque '. Un autre était placé entre la Thessalie et la Piérie; la nature aujom'd’hui encore s’y révèle à l’homme sous les traits les plus imposans, et l’abondance des eaux qui descendent de ses sonamets, la riche végétation qui couvre ses flancs, semblent attester le séjour de puissances mystérieuses a. Cet Olympe de Thessalie , ^ situé dans la patrie primitive des plus puissantes tribus helléniques , fut aussi plus que tous les autres célébré par la grande épopée nationale , et avec lui Jupiter, dont le culte paraît avoir été de tout temps répandu dans cette contrée^. Mais Élis, ..dans le midi de la Grèce, ^vait aussi son Olympe, près duquel se
' Voyage dan» la Grèce Asiatique, XVIII , p. i43 sq. Cf. les passages des anciens, dans les Historié, antiq. fragm. de Creuser, p. C77 sqq. On comptait jusqu'i six Olympes, et davantage (Schol. Apollon. Rhod. Argon. 1 , 699 ).
* Voy. Stuart dans Barthélemy , Voyage du jeune Anacharsis , ch. XXXV, t. III, p. 337 sq. , éd. de 1788, in-8°; Larcher sur Hérodote, t. VIII, p. 389; Heyne ad Iliad. I, v. 494 sqq. (ezcnrs. VIII, p. 187, t. IV). — Cf. Vues de la Grèce, par le baron de Suckelberg , Olympe.
S Cf. art. \,.ci-dessus, p. 536 sqq., et la noie 3 sur ce livre, fin du volume. (J. D. G.)
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tenaient leS jeiii âolentieU , petit-étre imités, dans Torlgirie, dé ceux qui te cëlëbraiéiit également autour dé rOlÿiiipe thessàlique Ces montagnes , avec lèüÈS âccidens èt les cérémonies dont elles étaient lé théâtre, révêtitent, iOui le prisnie dès imaginations pôpulaiëèa, ntie éplendeur toute céleste; elles devinrent même dés diVihltés , comme l'AmanüS de l’Asié-Minéure et lé Méèbu de l’Ihde. Leürs sommets, càbhés dans lëS liueS , ftrfeüt lé riiÿstéi-ieüx berceau ûù haquü‘etit et s’élevèrent les difeiix.- ÿfdfi seulement l’Olympe eut sa topographié tnySti(|ue én rapport avec Jupiter, mais cé mont sacré sè eonfondit plus d'une fois avéc le Dieu suprémë. Hômère pàtlé de là tête de V Olympe aux nombreux valions o6 aux replii nombreux, où Thémis, par les ordréi de Jupiter, convoque rassemblée générale deS diëüX, qui doit décidet en dernier ressort des destinées dë Troie*. Sans adopter ici précisémeht la'pébSéé dé éëS interprètes qui , dàùs là tête de l’Olympe, Vôiétit la tétë de Itipitëè Comme esprit cosmiqbé , et dans Ibs rëplis dé là moUtagne les huit sphères céléàtés, ÿ c'otnpHâ^lâ Sphèrë fixe et immobile nôuS ferdhS remarquer qüe Jupiter figure évidemment dans ce passage à titre de législateur et de juge du monde. D'un autre côté, les pHs et les volumes de Jupiter sont des expressions ^ se rencontrent souvent pour exprimer ses lois, ses mysté-
* Schol. Apolioo. Rhod. , tiii supra. .
* Iliad. XX, 4 Schol. Véhel. xp«Tè{-Oùî.û|i7r6to «oXuitrOj^ou.
3 Editath. ii h. t. — Lll Géographie mythiqiié dé l'Inde oflVé une
conception tout-à-fait analogue. V. tom. I", p. 146 iqq. , aVéc là hôte a dan> léà ÉclairciMeméni, p. S8a aqq., et luHoiit l’éxplîdat. de la pl. XX , tom. IV, p. i3 sq. (J. D. G.)
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rieux arrêts En effet, la montagne sacrée est ici transformée en dieu vivant et vivifiant. La première loi fut écrite en caractères de feu sous la voûte céleste. Thémis et les Heures veillent à sa garde, rassemblent les dieux, et leur montrent dans le cours des astres l’expression des décrets immortels. La seconde loi fut donnée sur le sommet de l’Olympe, et le signe de tête de Jupiter en est l’expression. Mais ce signe de tête ébranle l’Olympe entier; c’est au milieu du tonnerre et des éclairs que la loi divine est proclamée. De même que Moïse apporte aux Israélites , du haut du Sinaî , les tables de pierre , de même il était question , chez les Grecs , des volumes de rOlympC) préparés avec la peau de la chèvre Âmalthée , qui nourrit de son lait le souverain législateur Ces volumes contenaient dans leurs plis et replis , non moins nombreux, non moins inaccessibles aux mortels que les sinuosités de l'Olympe , la loi de la nature et de l’esprit, loi merveilleuse et souvent enveloppée de nuages^. Une analogie bien remarquable, et qui vient singulièrement à l’appui de nos conjectures, c’est que, dans la tradition romaine , la vieille femme qui vint offrir
' Voj. le fragment (Y, p. 3i3, t. Y Boissonad.) de la Mélanippe d’Euripide, et Vaickenaer Diatrib. , p. i85. 4»; irruxaî.
* V. cette scène, dans notre pl. LXIU, a48- (J. D- G.)
3 Ilept f&p teyo; i<rrnpixTai. . . ÿtxa im>xai. . . , comme il est dit , par allusion sans doute à cet ordre d’idées ou d'images, dans le fragment orphiqne, n° II, p. 4$o Hermann. , t . ao, ii. — Conf. Lobeck, Aglaopbamas, lib. II, cap. II, $ i, p. 44a, et le $ 3 , où ce savant critique rapporte le fragment dont U s’agit, aux dtaSüxzi, espèce de Ttttammu ou de Palinodie, interpolation judaïque du lepo; Xvfot attribué è Orphée. ( J. D. G. )
à Tarquin l’Ancien les livres de la Sibylle , portait également le nom à'Amalthée * .
Il faut l’avouer cependant : tout ce mysticisme sacerdotal dut faire place, dans le culte populaire des Grecs, à des notions plus claires et plus déterminées. Ils se rapprochaient davantage des Perses, qui sacriSaient et priaient sur le sommet des montagnes, et qui, suivant Hérodote appelaient Jupiterle cercle entier des cienx. Les cieuxsont en effet, dans le Zendavesta, la sphère d'action d’Ormuzd. Jupiter a, comme Ormuzd , l’aigle pour attribut, l’aigle, roi des airs et de leurs habitans ^.ill parcourt les douze signes du zodiaque , rendant des combats ou des arrêts, répandant la terreur ou les grâces, et bénissant les héros et leurs descendans qui le suivent et l’imitent dans cette céleste carrière. Ainsi le point de vue astronomique. du grand dieu national se marie avec le point de vue humain et pratique. Jupiter, nationalisé de la sorte,, devient le protecteur et le modèle de tous les Hellènes; il prend les titres ù! Hellénien et de Panhellénien Non pas que ces noms aient embrassé, dès l’origine, tout l’ensemble de la race grecque , long-temps divisée, en .une foule de tribus, et presque de petites nations séparées :
* Varro ap. Lactant. Div. Inst. 1 , 6 ; Tibull. TI, 5 , t. 67 , iS< Gol-
héry, p. 169, Collect. Lemaire. (J. D. G. )
* I, i 3 i. — Conf. livre II, tom. I'', p. 3 »o, 3 a 8 , 34 t, et les
Éolaircitsem. , p. 701 sqq. ( J. D. G. )
^ De U encore le surnom de icavop.9eüc( , douné k Jupiter, parce qu’il préside k toutes les voix ( jjiÿii), à tontes les apparitions prophétiques , aux auspices, etc. , qui ont la région des airs pour théâtre (Eustatb. ad Odyss. XX , 98, p. 7x4 Bas. ).
< ÈXXwioç, nave»rivto(. Herodot. IX , 7 ; — Pansan. II, Corintfa. , ag et 3 o. Cf. O. Muller Æginet.,p. i8 sqq. , i 55 sqq. (J*-D. G.)
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tuais ils s’étendirent peu à peu, surtout à l’époque des guerres contre les Perses, avec les progrès mômes du sentiment national; dès lors tous les Grecs adoptèrent le nom sacré d'Heltenes, borné d’abord à une peuplade, pour se distinguer de tout ce qui n’était pas grec , des Barbares; dès lors aussi Jupiter hellénien devint véri- x.
' tablement le dieu national. Il en fut de même du Jupiter libérateur àA Platée, en l’honneur duquel se célébraient tous les cinq ans les jeux de la liberté, près de l’autel de ce Dieu , et nou loin du tombeau commun des HeU lènes
Mais si le Jupiter hellénien prit un aspect phis humain, plus populaire, le point de vue naturel ou physique s’unit intimement avec le point de vue moral et politique dans le Jupiter Olympien. C’est que l’intuition primitive identifiait en quelque sorte la nature et les hommes. Les divinités de l’Olympe furent originairement des divinités calendaires, et Jupiter fut transporté, par les premiers prêtres , des zodiaques de Babylnne et de l’Egypte chez les Grecs. Il vint d’abord de la Thébaïde sous des formes animales, sous celles du bélier et du taureau. Quand Pasiphaé , dans les grottes du labyrinthe de Crète, poursuit le taOreau de ses incroyables désirs, cette passion n’est réellement qu’une scène astronomique; c’est la lune poursuivant avec amour le soleil au signe du taureau. Le ténébreux et irrégulier satellite doit s’assujettir à la marche régulière de l’astre dont il emprunte sa clarté. De même la femme doit se régler sur la volonté constante de son époux; et cette ‘ ÉXeuSipio;, ÈXciSipi*. Pausaii. IX, Bæot.', ï. Cf, Muller, /. l.
yérité morale, reflet en quelque manière d’une Terité physique, là danse symbolique du labyrinthe de Coossus, cité natale de Jupiter, l'inculquait profondément au coeur des filles des rois'. Voilà comment, dans les antiques religions, la régie de la vie était dériyée des cieux; la nature et l’esprit, identiques dans leur priur cipe, tendaient sans cesse à s’unir de nouveau. Too|e$ les /orces naturelles et toutes les manifestations morales résident à la fois, nous l’avons vu, dans Jupiter. Issu du temps sans limites , du sein mystérieux de Cronos, Jupiter forme la transition à un nouvel ordre de choses , au règne du temps limité il est le régulateur de l’année et des saisons. 11 se lève au printemps avec le lumineux bélier, et il révèle sa puissance tantôt par le tonnerre, les éclairs et les torrens de ploie, tantôt par un ciel pur et serein. Par ces moyens divers, il féconde le sein de la terre et prodigue ses trésors aux motels. Une foule de surnoms et d’épithètes attestent ces différentes fonc.tions du maître de l’Olympe
' Nom avons âëji {ci-dessiis, p. 547) renvojé le développement de ces mythes et de ces symboles an livre VIII , secL I. (J. D. G.)
' Arist. de Moodo , VU , p. 3 is Kapp.
3 Ztù; àirrpoîiaio;, ppowaiciç, xtpixûvto?, etc., dieu des éclairs et de la foudre; KtXatvsyiiî, viftXvY(pIvn;, amoncelant les nuages; ipl-j^ourot, &i|<iëpi(i.It7K, qui retentit an hant des cieux; Karxiëâ-riK, qni descend dans la foudre et les orages ; ûmc; , opëpiot , iaputio; , qui verse la pluie et l’humidité ; aïSpto; , atSépis; , qui ramène la sérénité dans Tair ; éX^pito;, qui fait croître les plantes ; tnixapirio; , qui donne les fruits. Les Latins , d’après les Étrusques , leurs maitres , reconnais* saient également un Jupiter fulgur, tUeiur, pluriut {ci- demis, p. 4y3 , 478), ce dernier figuré sur la colonne Antonine ( voy. notre pl. LXIX, 365 ). Ils avaient aussi un Jupiter srreniis , qui répond , non seulement an Zsù; «dïpie;, mais encore au Zeù; oüpc;, makre des vents et
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dpDÇ tout-à-fait dans l’esprit de la haute anûquité que l’apalyse logique des d^rpiers temps disr tingua un Jupiter élémentaire, un Jppiter intellectuel, et un Jupiter pragmatique ou politique. Sous le premier point de vue, Jupiter était l’éther et l’hémisphère supérieur; sous le second, il était l’esprit, l’intelligence;
patron dea navigatenrs, que Cicéron (in Verrem act. sec. , IV, Sy ) appelle assez aingolièrement Jupiter Imperator, i moins qu'il ne faille, «Tjec Ed. Gerhard, rapporter oSptot i oSpo;, tô , montagne, et y roir en conséquence nn autre Ztù; kx^is;, un Jupiter dominant sur les. monts et du haut des monts (Gerhard, Prodromus, p. ao, coll. Buttmann, Lexilog. , II, p. 33 sq. ; Jablonski Opusc. , p. yi sq., et la note de Te Water). Le Jupiter tabrandeur (XaSpû;, hache d’armes, en langue lydienne) des helliqueuz Cariens, armé d’upe hipmiae et d’une lance (pl. LXX, 167) , espèce de Ziù( orfaTio; ou ale dieu de la guerre, pareil an Ztù; âptic; des Épirotes (Herodot. I, 17 1, V, 119, coll. Plutarch. Pyrrh., cap. 5) parait être identique au fond arec le dien dçu pioptagnes , de la Joudrp et des .orages, qui ourre à la fois , au printemps t carrière de l'année et celle des combats , qui fend le sein des nuages , et féconde celui de la terre par des pluies abondantes {Cou/, supra, p. 56o et 437)- On le verra, dans notre livre VIII, sec). I, rapproché dp Jppitnr Chijrsaoreus ou an glaive d’or, qui joue un rèle dans la religion de Gérés. Au reste, indépendamment de la foudre, l’attribut habituel de Jupiter, comme d'cu tonnant et terrible, est l'égide , qu’il porte tantôt ep cuirasse , tantôt eu bouclier, et d’où il prend le surnom de ( voj. pl. LXXI,
aSi, 164 ). Cette égide , que le dieu , suivant la tradition , avait faite de la peau de la chèvre Amalthée , sa nourrice , était le symbole de la tempête ; et ton nom , dérivé de zî^ ou âï( , qui signifie en même temps ouragan et chèvre, rend tout ensemble raison de l’idée et de la légende ( zi-ji; , ,é(tîz ttwii , dit Hésycbius ). Nous reviendrons plus loin , dans le chapitre de Minerve, et dans le livre YIU, section II, à propos de Jupiter Plcus , dont il va être question , sur l’égide et sur ses rapports astronomiques avec la chèvre céleste , messagère de la tempête. Qu’il nous suffise ici, en finissant, de noter quelques épithètes nouvelles , qui renferment des applications momies on politiques ch la notion de Jupiter orageux et serein, lertible et favo-
sous le troisième enfin, c’était Jupiter-Roi De tout temps la foi des Grecs pieux comprit toutes ces idées sous te nom de Jupiter Olympien:
V. Jupiter transformé en un personnage toat-4-fait humain et historique; décadence des idées religieuses, système d'Évhémère. Appendice sur le Jupiter des peuples Italiques.
Une époque vint où l’antique croyance , qui personnifiait dans le grand dieu national toutes les vérités naturelles, morales et sociales, dut faire place à une manière de penser entièrement opposée. La philosophie en Grèce étant devenue une puissance, étayant, durant des siècles , diversement exercé ses armes , finit par les tourner contre les idéés religieuses. Celui qui, le premier, osa porter la main sur l’édifice entier de la religion populaire , avec une audace peu commune , fut le Cyrénaïque £vhémère,au temps du roi Cassandre. Sachant qu'il avait affaire aux Grecs, c’est-à-dire à un peuple dont la foi reposait principalement sur la vieille épopée
rable tour à tour. Ce dieu se nommait àxâariùf ( vindex , ultor ) , comme redoutable aux ennemis ; jjirirrbip , comme leur envoyant une terreur panique , quelquefois aussi comme conseiller ( Iliad, VIII , aa, (il Heyne; Apollon, lexic. Homeric. ,p. 4^9 et 66g); ,
comme favorisant la retraite des siens, et leur ménageant une issue pour s’échapper ; aiànip , ounipio; , comme sauveur en général ;
Afpto; (bous venons de le voir), comme délivrant de l’esclavage, brisant les fers des peuples asservis , et même, eu un sens plus élevé , comme affranchissant l’àme de la prison do corps (Lips. ad Tacit. Annal. XV, 64 , et XVI, 35). ( C-b et J. D. G. )
' r. Creuzer. Meletem. I , p. 43 sqq. — Au résumé, qui précède, de la brillante théorie deM. Creuzer sur Jupiter, on peut comparer les aperçus de divers autres systèmes, présentés dans la note i'* suc ce livre, à la fin du vol. (J. D. G.)
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et sur la tradition , il prit la chose historiquement. Il raconta à ses concitoyens qu’ayant parcouru beaucoup de contrées étrangères , et traversé des mers inconnues , il avait enfin abordé dans une île de l’Océan méridional, appelée Panchée, et habitée par des Crétois possesseurs d’immenses richesses. A soixante stades de la capitale * était, disait-il, un grand temple dédié à Jupiter, le premier des dieux, de la plus noble architecture et renfermant les plus précieux trésors. On y voyait entre autres une colonne d’or chargée d’inscriptions contenant les vies des dieux, celles d’Uranus, de Cronos et de Jupiter, d’Apollon et de Diane, c’est-à-dire des divinités dont le culte était surtout répandu parmi le peuple. De plus , il était écrit que tous ces dieux avaient été jadis des hommes , et Jupiter particulièrement un ancien roi de Crète. Le philosophe en concluait la vérité absolue de sa doctrine, que la nature était une œuvre du hasard et nullement une création des dieux. Les habitans de nie, auteurs de ces inscriptions, auraient été eux-mêmes des philosophes, originaires de Crète, et qui mieux que d’autres savaient à quoi s’en tenir.
La prétendue découverte d’Évhémère, qu’il avait consignée dans un ouvrage en forme , intitulé Relation sacrée 3, n’était pas entièrement nouvelle. 11 avait mis en
■ Chec Diodore, V, 4a> cette capitale est Dommée Panara, et il est dit qae ses habitans s’appelaient adorateurs du Jupiter des trois tribus (4i6; TpupaXiou. f'. la note de Wesseling, ibid., p. 365).
> hpà àvaqpavii. P. Cic. de N. D. I, 4^< P- i9'> ’ti Davis, et Creuzer. ; Pol;pb. ap. Straboii., p. ro4, coll. 199 Cas. ; Plutarch. de placit. Philosoph. I, 7, de Isid. et Osir., s3; Diodor. ap. Euseb. Præp. Ev., p. 49- ty. l’Introduction, toin.I*', p. 109; — et l’excellent résumé
œuvre une ^ncieppe ^-pditipp, 4'apr^ laqvpllp Jupiter Rurait eu ?a çépvlïurp en prête. Op y ippptrpit app tpmbeap ÿvec cette ^n$eription gravée $ur pne stêlp : « JppUer ne tunner» plu?, car U est ipgrt 4eppt? long-temp# ?,» Quelque co.i>6rn>ation que p?rût tropver Ip ?ystèm) 4# philpsophe 4e Cyrène, 4ai>s cette circonstance et 499? plusieurs autres , quelque habileté qu'il eût misç ê le développer, ce système ne pouvait japtais devenir la croyance dominante, p’esprit des peuples s’y opposait lion moins que celui de? autres écçles philosophique», et le célèbre QalUniaque , vivant dan? Alexandrie à la cour des Ptolémées, s’écriait dans aop hymne è fupiter : «Toujours le Créioi? fot mepteur : le Qrétpis osa bien. Dieu puissant» t'élever un tombeau, à tpi qui n’as pu mourir, è toi qui es étemel! * » , in- g-, h
^ops avons développé ailleurs en parlant d’Psiris, les vraies causes dp système qui fait dériver de l’apor tbéose la religion des peuples anciens; et nous nous proposons de revenir dans le livre huitième, qpi traitera du culte de Çérès , sur les mystères du Jupiter de Crète. Au reste , chez les Grecs , upe foule d’idées accessoires , de surnoms et de titres spéciaux senablaient rapprocher
de tontri les rtsber.cliei sur 4 sos htittiger, /<<•«« *>u-
Kumtmythologie , 1, p. i86-ig5. (J. D. G.)
< Lucien. Jop. Jrsgffd., lom. VJ, p. * 79 , ed. Bip., coU. Cic. de N. D. , III, ai, p. 585 Crcuz., ibi Davis.
« H. iu Jov., ▼. 8 sqq. — Cf.\e curieux fragment des Cboliaiubes du même poète, qui nops a été conservé par Plutarque (de plao. Pbilosoph. I, 7 ), et qui renferme une attaque directe contre Lvhémère. Callim- fragm. 85, p. 458 sq. ed. Erneati. ( J. D. G- )
■’ Livre III, tom. P', p. 4ii, et les Éclaircitsemens, p- 841 sqq.
Digilized by Googli
CH. I. Z£U.S OU JUPITUU.
le grand dieu national de U sphère humeine, le loçalisaieot en quelque sorte, et par là fournissaient des argumens nouveaiut à l’erhémérisnie Mais la religion dirigée par les prêtres eut toujours spin de distinguer l'idée générale de toutes les applications particnlières et linnitées. Ainsi les Spartiates, comme nous l’apprend Hérodote avaient réservé à leurs rois deux sacerdoces héréditaires, celui du Jupiter lacédéroonien et celui du Jupiter oéleste, l'un génie tutélaire de leur cité, l’autre monarque des deux. Suivant un autre écrivain?, l’on pourrait croire que le Jupiter lacédémonien , individualisé davantage encore , portait aussi le nom à'Jgamemnon; et ce qui est remarquable, c'est que Je même auteur nous apprend qu Hector passait à Uion pour un dieu. Encouragés par ces exemples , des hommes enflés d’orgueil en vinrent dans la suite à ce degré d’audace , de s’apprc^rier les noms des dieux, comme ce médecin de Syracuse, ce Ménécrate , qui s’imaginait transporter en sa personne, avec le surnom de Zeus, toute la puissance du maître de la vie
Le nom de Jupiter n’avait pas des applications moins diverses, moins locales ni moins multipliées chez les
' fitout avoD* déjà ru Jupiter, fil« de Prométhée (ci-detsns, p. S4<>). Peut-être y arait-il ausai un Jupiter ^^phictjmt, que Müller rapproche du Jupiter jirùtmuf de Céoa (Af inet. p. 3i). Le mtilltur dea dieux (dpiçst) prenait encore l’épithète de Àpi<rrapxa(. Sur ce nom et d’antrea semhlahles , cf. Valckeoaer ad Herpdat. VI, 56; CaaauhoD ad Athen. III , si, et Bekker ad ApoUoo. de Couatr., p. 899 .
> VI, 56 , ibi Valckên. et Larcher.
^ Athenagor. ap. Valdieo. , ibid. Cf. ton. 1 , p. 4Ss • n. 3.
< Athen. VU, p. 54 aqq. Schweigh. (d’aprèa l’étymologie de Platon cl autres, rapportée plus haut, p. SSy , n. 4 )- >
Romains. Dans Varron, par exemple, il était question de trois cents Jupiters *. C'est, on le pense bien, qne, chez les peuples de l'Italie, ce nom était appellatif, et s'appliquait, soit à des divinités différentes, soit même, comme nous l'avons vu à d'antiques héros du pays. D’ailleurs Jupiter, dans les traditions romaines, se présente avec une foule d'épithètes , qui tiennent ou à des , événemens particuliers ou à des circonstances locales. On connaît le Jupiter Feretrius, le Jupiter Stator, le Jupiter Latiaîis ou du Latium 3. Au culte de ce dernier se rattachait en partie la confédération latine, ce qui établit un rapprochement assez naturel entre le dieu italique et les divinités amphictyoniques de la Grèce Mais c’est même sous des rapports généraux et dans un sens physique que les peuples de l’ancienne Italie admettaient cette multiplicité de Jupiters. On se rappelle le Vejovis, où quelques uns voient un dieu malin et funeste, d'autres un dieu impuissant, débile et à forme
' loves ou Juppiteres (Geliii N. A, V, Il ; Lactant. Dir. Inst. I,
9 , 4o. Cf. Davis, ad Cic. de N. D. II , i5 , p. 3o5 Creuzer. ). Les médailles et les inscriptions semblent faire prévaloir l’orthographe Juppiter (Forcellini lex. lat. s. v. , et Fr. A. Wolf Muséum der AUerihumswissenchafs , I, 3, p. 583). Fea (ad Horat. Carm. I , i , 3o , p. 5 ed. Heidelberg. ) défend l’orthographe vulgaire, à cause de la contraction. — Voyez, au reste, sur l’étymologie des noms Jupiter et Jovis, qui se disait aussi au nominatif, la note où il vient d’étre renvoyé, ci-dessus. ( J. D. G. )
’ Livre V, seci. II , ch. I , p. 4 oo.
3 Livius ,1, lo , Il ; Cic. pro Miloiie, 3i; Macrob. Sal. , I , i. — Cf. pl. LXXII, i 6 o a, avec l’explication. ' (J. D. G. )
* Sainte-Croix, anc. gonvernem. fédératifs, p. 98 sqq.; Titucann, liber den Bund der Àmphiktroncn , p. 99 sqq. — Cf. liv. V, p. 4*8» 5oo ci-dessus.
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d'enfant’. Il était représenté sans barbe, et la chèrre lui était donnée pour attribut, ce qui le rapproche du Jupiter Lycéen d’Arcadie, que nous avons vu en rapport avec Pan *. Vejovis , comme nous l’avons aussi avancé, et comme l'a prouvé un savant antiquaire, se confond avec le Jupiter Axur ou Ânxur, duquel la ville actuelle de Terracine reçut son antique dénomination Dans le système calendaire primitif, ce dieu n’était autre qu’une espèce de Jupiter-Harpocrate, pour nous servir^ du nom égyptien. ’
~ Nous reviendrons ailleurs sur le Jupiter Picus, dieu h la fois doux et sévère'^, dieu mis au tombeau, oiseau prophétique , ét monarque ou patriarche 'des anciens jours, qui met en rapport la Crète et l’Italie, mais dont l'idée fondamentale ne peut être expliquée que par la religion mystérieuse de Gérés. Terminons dignement et cet article et le chapitre actuel tout entier, par le grand nom de Jupiter Optimus Maximus, c’est-à-dire Tris-bon, Tris-grand. Lés Romains voyaient en lui la majesté suprême et le souverain pouvoir qui régit à la fois la nature physique et le monde moral. Il avait sa demeure au Capitole, et, sous le titre de Capitolin, devint le point central et en quelque sorte le pivot de toute la religion publique^.
* Cf. p. 5oo, et les citations de la note 4i
> Art. I, p. 534 > ■’ . . ,
J V. Tliorlacius. cité plus haut, p. 5oo, n. 4 • et pour les repréaenUtiona figurées , lea indications de la note 5 , partiouliérement noa pl. LiXXl , a6i , LXIX , .
< nÏKOÇ, woî irîxoc ou itixo's , TCucpoç. . _ .
^Tacit, Histor. IV, 71 ; Cic. de N. D. U, aS , p. 3o5 sq. , ihi Crenzer. — Cf. ci-dessus, p. 554 , n. a. (J. D. G. )
CHAPITRE IL
HÉRÉ 00 JUNON.
1. Élymologie des noms de la déesse , idée de ses attribntions, et ses rapports généraux avec l’Orient; Héré ou Junou de Samos, son tcfitipte et tes idoles mystérieuses, ses rapports plus déterminés avec l’Asayria «t la Syrie, ses attribnts principaux. 1 ,
Quand la Théogonie des Grecs eut reçu ses développemens, un duodénaire sacré*, emprunté à l’antique religion calendaire, y trouva place : véritable famille divine, composée de Zeus ou Jupiter avec un frère, trois sœurs, trois filles et quatre fils>. Dans ce cercle olym» pique, Héré ou Junon est associée à Jupiter, tout à la fois comme sœur et comme épouse légitime. Son nom grec, dérivé d’une vieille forme éolique, qui se retrouve en latin , signifie la maîtresse, la souveraine Son nom italique, évidemment analogue à celui de Jupiter, et
< Oi Jli^eXï , fàiitxâttot. '
* Poséidon on Neptona; HeStia on Veste , Déméter 00 Cérès , Héré on Jnnon ; — PalIafÂthéoé ou Minerve, Aphrodite ou Vénus, Artémis ou Diane; — Apollon , Arès ou Mars , Hermès ou Mérciire, Héphsestos ou Vulcain. Sur ces douze dieux , leur origine , leur culte collectif en Grèce et i Rome , et leurs images. On trouvera les détails nécessaires à la tète de la note i'* sur ce livre , hn du voTutne. On peut, consulter aussi l’explication des planches LXlO , ^49, LXIV-LXVlll, i5o, sSa, qni les représentent sons divers points de vue. ' ( J. D. G. )
t fipri ou ÈfcL, de fpot, (fa, féminin de fpo; ou seigneur, nom
de Jupiter (Rksych. t, t44$ Alberti), analogue A au latin
herut, herà,en à l’allemand Aerr, hertin , maître et maîtresse. €/.
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app*Uatif oortiine lui', est dü foiid identique avec le nôtti grec (le Dioné, plus ShU^tletnem Dià, épouSé de Dis, ét veut dire Ut tiéésse pat étcelleuce Ces noMs Soht par eax-mÀmes àUssi indétertninés l’un que l’autire; ihais cette indétertAînàtioU subsista bled plus long-tétnps chez les peuples de l’Italie, qui appelaietit Juno , eii géh^ral, tout génie tutélaire femelle^. PdUr passer des mots aux choses^ l’on conçoit d’aUtant fnieux ét l’éténdue (les attributions de lâ déesse dont bous aVobs à noiis odimper, et A<ifl rapprochement, ou méuie son identihcation ate(i uhe fdüle d’àutres déesses, soit orientales, soit grecques et romaines. Suivant les Stoïciens, Héré était l’atmoSphèrè cotnprise entre la mer et le cîël^; selon d’autres, c’était la lune, la terre, les ténèbres ou la nuit , ou encore l'oubli de soi-méme durant le sommeil.^. On pourrait donc à volonté retrouver dans Junon ,
Létmep EtyiliOl.j p. via , <43 ad. ait. D’aatrSà lé font Tenir de fpx, ti|pii 6 ant Ut türk; phr exemple Payiie Knight, Sjrmtol. iang. $ 3 , p. <5 iq.
' Voy. lé ehàp. ptéeSd. , p. 588 , et I!t. V, sect. Il , p. 400 sq.
> De même qüe \éà anfciehS expliquaient Jupiter, juvant pater, ils dérivaiéht )uito a juvando (CIc. de N. D. II , iS et a 6 ). Les modernes l’Mlt fait Tètrir dé jaràte, parce que l’on jurait principalement par tdà noin. Miis Ju-pitet, Jouis, sé ramenant à Zi'j;, Juno, comme qui cürait Joeina , jovino , répond k la foroie dorique ou éolique Zavû , lünâ, ilhhinin de Zav, Ziiv, homs qui semblent rattacher ceux de Ja/tici ou Djàhut , Diàtta , Dibne , soit entre eux , sort auS précédens , et les nélüudre totiS daut les fdrmes primitives éi 6 ( , Deut, Aca, Dea, &{(, />â, éia, Ati'ci, OivUs et Diva. Cf. ei-dessut , p. iS-j , n. 4, avec les'lrénvols lÉdiquéS. ( C^-a et J. D. G. )
3 Cf. éi-aprii, art. III, fia do chap.
* Cic. de N. b. , aii supra.
^ Plutaréh. fragm. lll , p. ySfi sq. VVyttenb.
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soit la grande Bhavani de l'Inde, soit l'Anutis ou la Mitra des Perses, soit Astarté ou Vénus-Ui^anie des Phéniciens et des Carthaginois. Ceux-ci, en. effet, sous la domination romaine, nommaient' leur Astarté Junon, de même que Lucien compare avec l|i Héré des Grecs la déesse adorée à Hiérapolis en Syrie Horapollon. et Manéthon parlent d'une Junon égyptienne^, .et -Plutarque d'ailleurs, identifiant Héré avec Léto ou Latone, semble par cela même lui donner l’Egypte pour patrie Cependant Hérodote associe formelleiqent Héré.au petit nombre des divinités grecques qui, suivapt,lui^ ne ûraien t point leur origine de cette contrée 4., iÇn effet,, la même analogie qui ..assiipile Junon à . J^tope ,|,la p^epproclie
• . , :U::\ > . ■ ■.".nA.'l i;,.! j.-
■ Çf. liy. IV, p. a33 et ^ / . ,,, , ^ ^
> Horapoll. 1, Il ; Manetf. ap. Porphy'r.' de Abstio. H, 55.— La Junon égyptienne n’est ni Athor ni Bobastis', comme le' croit M. (ireuzer , mais Saté on Sans , divinité dont le nom est tradnit en grec par celui de fféra ( Xarsi ttii xat Hp«i ) ,• dans la célèbre inscription des Cataractes , et dont M. Cbampoilion jeune nous a niontrél’image sur les monument. F. son Panthéon égyptien , pl. ig et ig a ,.avec l’explication ; Letronne, Recherches sur l’Egypte, etc. , p. 34t sqq. C/. Relig.de l’Antiq. , Éclaircissem. du t. I", p. 8 j 8 , 8Î5, avec les renvois aux planches. ( J. D. G, )
^ Plutarch. ibid. , p. 757. — En Égypte, Bouto comparée à Latone, et Satb à Héra ou Junon, étaient des divinités distinctes, la première, déesse de la nuit, des ténèbres primitives , et, dans an rôle subordonné , de I air, de l’atmosphère inférieure , ce qui la rapproche de la Héra grecque ; la seconde , déesse de l’hémisphère inférieur du ciel, opposée à Neith, qui présidsit à l’hémisphère supérieur. II est à remarquer que cette opposition se retrouve chez les Grecs entre Junon et Minerve. Cf. tom. I*', Éclaircissem. , p. 8a6 sqq. ,
< Herodot II , 5o. — La valeur du témoignage d’Hérodote, dans 1 un ou dans l’autre sens , est aujourd’hui fort controversée, roj. et-
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également et de l'Artémis d'Éphèse et de cette Ilitbyia , originaire comme elle de la Haute-Asie
Une grande incertitude règne donc jusqu’ici et sur la véritable origine et sur le caractère propre de Junon. Hérodote, qui nie que cette déesse vienne de l’Égypte, nous apprend néanmoins qu'un roi égyptien, Amasis, envoya des offrandes à la Héré de Samos. Cette île possédait le plus grand temple de la déesse qui fût dans tous les pays habités par des Grecs Membre de la confédération grecque d'Ionie , la cité insulaire de Samos avait dû être en commerce avec les nations asiatiques, long-temps avant l'établissement de la colonie Ionienne, et son nom même parait phénicien d’origine^. Sans doute le niagniüque Heræum élevé par le Samien Rhœcus, à vingt stades de la ville, et qui devint par la suite l'un des plus précieux dépôts des chefsd’œuvre de l’art grec 4, n’avait fait que succéder à des temples plus anciens, bâtis dans le goût de l’Asie. Toute*
Jessiu , livre V, sect. 1 , p. a54 «l' , aSg , n. 4 , et la note fia du vol.i indiquée là même. ( J. D. G. }
* Cf. liv. IV, p. 146 *q. ci-dessui.
* Herodot. II, 180, i 48 , III, 60.
^ C’est du moins la conjecture de Milnter (Jntiquar. ÀhhandU^ p. aa3), qui, d’après l’hébreu, explique Samos l’ile haute, fui s* voit de loin. Sirabon (X, p. 4$7 ) dit que le nom de Xeiuc; signifie, en grec , une hauteur, — Ce nom pourrait bien avoir trait aux origines pélasglqnes de l’ilc et de ses religions, ainsi qne celui d’/oibrtuos , donné au fleuve natal de Héra , surnommée pour ce motif lufifoein ( ^. liv. V. p. 3i8, n. a, etp. 3oi, n. a). Samos , suivant |a tradition , s’était d’abord appelée IlapSivta , d'une autre épithèM de la déesse (Spanbeim ad Callim. Del., v. 48 , p. 4i8). (I. D. G.)
* Àppulei. Florid. I , p. 3So Elmeufa. Cf. fiopiger, Andeutung. p. Sa. •
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fois, si nous consultons les traditions, nous trouverons d'abord que les Ârgiens du Péloponnèse prétendaient avoir adoré Junon long-temps avant les Samiens. C’étaient, disaient - iis , les Argonautes qui avaient porté d'Argos à Samos la plus ancienne statue de la déesse, et J avaient élevé son premier temple'. Les Samiens, au contraire, affirmaient que Junon était née<dans leur île, près du fleuve Imbrasus, et sous un osier qui se voyait encore dans l’enceinte de son temple, au temps de Pausanias. Ce temple, suivant eux, remontait à la plus haute antiquité, et , quant à la statue , elle était l’ouvrage deSmilis, contemporain de Dédale, venu d'Egine à Samos =*. Un chroniqueur samien , Ménodote, avait rapporté cettelégende avec des déveioppemens extrêmement remarquables, qui nous ont été conservés par Athénée n en résulte que l’ancien Heræum , bâti par les Nymphes et les Léléges, aurait été d’origine barbare, aussi bien que le culte de la déesse. Sa statue, antérieure à la première époque de l’art grec, devait être une sorte d’idole magique, qui faisait des miracles, et à laquelle se rattachaient des rites mystérieux ayant trait aux périodes de l’année et aux phases de la lune. Tous les ans, à l’époque d’une fête solennelle on portait cette idole sur le rivage de la mer, on la liait avec des branches
» Pausan. VII, Achaïc. , 4 .
* Pauaah. itid.
3 XV, p. 449 Schweigh. , ibi Observ. , t. VIII , p. 56-5g. Cf. Heyn. Opnsc. Acad. V, p. 345 ; Raoul Rochette, Hist. des Colon, grecq. , t. IV, p. 386. La leçon Nu|i.çüv doit être maintenue dans le récit de Ménodote , à raison du caractère mythique de ce récit. '
4 Appelée Tevis , la fête des liens ^ de tovo{. •
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d'osier, puis on la déliait, on lui faisait des offrandes de gâteaux; et ces cérémonies, toutes symboliques dan^ le principe et d’un caractère éridemment oriental,* avaient donné lieu à des traditions populaires, où l’on voulut ensuite retrouver leur origine. '
La statue primitive de la déesse de Samos était d’uii travail extrêmement grossier. Ce ne fut d'abord proba« blement qu’une sorte de figure pyramidale, une pièce de bois à peine mise en œuvre*. Depuis, Junon, par l’art de Smilis , prit un aspect un peu plus humain =* ; mais elle était encore représentée avec le calathui ou le moditts (boisseau) sur la tête, en signe de fécondité, et souvent enveloppée d’un long voile : ses bras étendus reposaient sur des ais ou broches fixées à la base de la statue, ou bien au sol Telle nous avons vu l’idole dé la Diane d’Éphèse^. Sur les médailles, Héré se montre ordinairement avec son voile écarté ou rejeté en arrière; nous^n donnerons plus loin la raison
Ce qui doit maintenant appeler notre principale attention , c’est cette circonstance singulière de l’osier, sous lequel Junon avait vu le jour, et dont les branches ser*vaient de liens à son image. Nouÿ verrons, par la suite,
• Plutarch. fragm. , p. 761 sqq. W) llenb. , et Callimach. MJ. (Cal* limacb. fragm. , p. 477 sqq., lii Benll. et Ernest.).
a Pausan., uhi supra ; Clem. Alex. Protrept. , p. 4 * Potier.
3 Spanheim ad C.illim. Oiaii. , v. aaS , avec les Cg. , p. 333 et p. 4 * 7 » Büttîger Knnstmythologie der Juno , p. 89» le ra^me, AlJo^ irand. Huchzeit , p. 38 et ia6. — Cf. pl. LXXII, avec l’cxplication. ’ (J. D. G. )
^ Ci-dessus , p. 137, et pl. LXXXVI et soiv., 3 i 4 *?>o- ‘ Art. III, p. 617,
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que cet arbrisseau avait aussi son sens mystérieux dans les Thesmophories , célébrées en l’honneur de Gérés; et les anciens en général lui attribuaient des propriétés merveilleuses Un rapport plus direct avec le sujet qui nous occupe, c’est cette légende de Diane, surnommée Orihia, toute pareille à celle que nous venons de citer. Les Lacédémoniens prétendaient que la statue de cette déesse avait été trouvée dans une touffe d’osier, dont les branches entortillées autour d’elle la tenaient debout On sait que les Égyptiens en disaient à peu près autant de leur Osiris, et les Thébains de leur Dionysus Mais ce qui nous importe surtout ici , c’est que la Junon de Samos, enchaînée à un osier ou à un saule, pourrait bien être originairement une Junon babylonienne ou phénicienne. On lit dans un ancien lexicographe X'^Âda signifie plaisir, source; chez les Babyloniens, c’est Héra (Junon); chez les Tyriens, ce mot exprime le saule Voilà qui nous explique l’alliance de Junon avqc cet arbrisseau, alliance qui à son tour est peut-être la véritable raison du nom de Ada donné au saule. Un interprète rapporte ce nom à la lune, et cet astre en effet, spécialement affecté à Junon, paraît avoir joui des honneurs divins dans la ville deTyr, sous une dénomination
* y. Euftatb. ad Odysi. IX , p. 867 et 369 Ba*. Cf. lir. VIII ,
sect. II f chap. dei Thesmophories. L’arbrisseau dont il s'agit est l’espèce d’oiier nommée -vilex agniis castus, Linn.
* D’où l’épithète même de ifiia (ép6o;, droit), et celle de PauMD. III, Laconie. 16,/it. Cf. liv. IV, p. 104 et n. i, cùdsMiu.
* y. lir. III, p. Sgi, 406.
* Hcsycti. , 1. 1 , p. 6 1 Albcrti.
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semblable ou à peu près'. C'est doue ici] comme à Babylone, une Junon asiatique, à qui l'on atti^buait sans doute des influences non moins merveilleuses, non moins magiques qu'à l'arbre qui lui était consacré. Cette Junon> lune se confond avec la déesse Mena y fille de Jupiter, sous l’empire de laquelle étaient placées les purifications mensuelles des femmes, les menstrues, que régissait éga* leraent l'épouse de Jupiter, Junou, surnommée pour cette raison Fluonia, dans l'antique Italie >. Ajoutons que lo chroniqueur samien, Ménodote, qui nous a mis sur la trace de la véritable origine de Héra, devait peut* être lui -même son nom à la déesse qu'il avait célébrée dans ses légendes.
Tout nous porte à croire, en effet, que cette divinité, adorée sous des noms différons, fut une émanation du culte de la grande déesse de la nature à Babylone, ou même fut complètement identique à la fumeuse Mylitta. Et qu’on ne nous objecte point l'usage des Grecs, qui appellent celle-ci Aphrodite, c'est-à-dire Vénus ^ : la Grèce aussi eut son Héré-Aphrodite ou sa Vénus-Juiion. C'est le nom que donnaient les Laconiens à l'image de Héré llypcrcheiria y ou élevant les mains, qui avait délivré leur pays d'une grande inondation Les mères lui faisaient des offrandes, lorsqu'elles mariaient leurs
■ Interpret. ad Hesych. 1. 1., ibi M.icrob. Satnro. I, l 5 . Cf. Gerh. Vossius de Idolol. II. 6. Add. J. Lydui de Meof., p. 36 et 66 Schow., 98 et 166 Rœlber.
* Festus $. V . , coll. Amob. adv. Gent. III , 3 o , ibi annotai., I. II , p. 187 aq. Orell.
^ Herodot. I, i 3 i, 199, Cf, lit, IV, p, «4 'l* fi-dttmt,
^fauaan. III, i 3 .
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filles. Voilà bien l’antique déesse de la nature sous ses véritables* traits, les bras étendus, présidant au cours des eaux comme à celui des évacuations mensuelles chez les femmes, et bénissant les mariages, dont elle assure la fécondité. Elle était née réellement sur les bords du fleuve de Babylone, et les mêmes saules auxquels les chantres exilés d'Israël suspendaient leurs tristes harpes^, furent ceux demt les branches se courbèrent en voûte pour former 1 e premier temple de la déesse. Ici donc , comme à Samos, les Nymphes lui construisirent une verdoyante demeure. Car, tel est le génie du langage allégorique de la haute antiquité : les Nymphes ne sont autres que les saules eux-mêmes, qui vivent près des eaux ainsi quelles. Ne savons -nous pas que les Grecs donnaient le nom de vierges à de beaux arbres, qui ombrageaient un tombeau placé sur un monticule > ?
Le paon, cet oiseau superbe, dont la queue étoilée semble une image de la voûte céleste, était consacré à Junon-Uranie, comme à la reine du ciel et des astres Il convenait sous plus d’un rapport à l’orgueilleuse déesse, et l’on nourrissait des paons en son honneur dans son temple de Samos Les médailles de cette île portent l’oiseau sacré, et, jusque sur celles du temps des empereurs romains, il paraît comme attribut de Junon aussi bien que l’osier*. C’était, du reste, une opinion antique,
‘ Psalm. i3G ; 137, 3. * P.3usan. VllI , Arcad. , 34.
3 J. Lydus de Meus. , p. 66 Schow. , 98 Rœther.
'4 Atheb. XIV, p. 383 sq. Scliwcigh., iti Meuodotus, Antiphancs, alii, et Animadvers., p. 635.
^Spanheim cité plus haut, p. SqS, n, 5; Eckhel Doctr. Niim. Tel. II, p. 568 sq.; — çt notre pl. LXXII, 378. (J. D. G.) '
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que Junon avait son séjour sons la voûte étoilée : Suri» pille J fait positivement allusion^. Plotin, voulant prouver que Vénus est l’àme de Jupiter, invoque à son appui l'autorité des prêtres et des théologiens, qui identifiaient Aphrodite et Héra , et nommaient l’étoile de Vénus étoile de Junon Cette déesse serait donc aussi l'astre du matin et du soir, l’astre qui annonce la lumière diurne et la lumière nocturne, et peut-être faut- il expliquer en ce sens son surnom de Lucine^. Peut-être encore pour cette raison était-elle appelée Matuia, c’est*à>dire la déesse du matin, chez les Romains, quoique ce nom soit ordinairement appliqué à Ino , fort rapprochée au reste de Junon, ainsi que nous le verrons ailleurs^. Gomme • Ino, la même que Leucothée, elle serait la blanche déesse du matin ; et en effet le lis blanc lui était dédié à ce titre, il s’appelait la rose de Junon. Une nouvelle preuve de son rapport à la lumière, c’est que les sourcils, destinés à protéger le noble organe par lequel nous la percevons, étaient, pour ce motif, placés sous la protection spéciale de cette divinité^. Mais la paupière, de même que l’étoile du matin, occupe en quelque sorte la limite qui sépare les ténèbres et la lumière, et Junon, la reine du ciel et des astres, a l’empire de la nuit aussi bien que l’empire du jour. C’est elle qui ouvre
' lielen., v. iio3, iio5 Mattb. \
’Plotin. ,p. 398 . Tim. de aoim. mund. in Gale Opusc. mytliol., p. 53o.
3 (jTÎd. Fast. II , 449 «!•> inferpret.
^ LiTins, XXXIV, 53, avec les notes dans l’édit, de Drakenborch,
C/. Cic. de N. D. III, 19 et iSfin., et liv. VII, chap.de la relig. de^ Bacebus, liv. VIII, sect. I, chap. I.
* VarrodoL. L. IV, to, et FeslusiniJopereftti. *
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et ferme à la fols l'œil de l'homme; et les ciseaux dans sa main coupent le lien qui attachait le nouveau-né au sein de sa mère, et tranchent le dernier fil qui retenait le mourant à la vie *. Junon est la même que Dioné, et Dioné est Proserpine et Vénus tout ensemble*. Nous trouverons dans le Péloponnèse une Héra qui invite au sommeil, même au sommeil de la mort, et l'Italie nous offrira également sa Junon-Féronia, ou sa Vénus-Libitina , qui préside au sombre empire.
Toutes ocs idées, tous ces contrastes se cachent sous les voiles de la Mylitta de Bahylone et sous les enveloppes hiéroglyphiques de l'Artémis d'Epbèse. En effet,
« si Mylitta, en qualité de Vénus-Uranie, se confond avec Uéra-Junon , la reine du ciel , Diane se confond de même * avec Junon, à la faveur du surnom de Lucine commun k toutes deux; et si les anciens crurent reconnaître une Junon dans la déesse de Syrie, il ne faut plus s'étonner d'entendre ces mêmes anciens parler expressément d'une Junon assyrienne^. Dans la religion de Baal, elle est partout saluée du nom de rems, depuis l'Inde jusqu'à la Phénicie et à Carthage; nous l'avons vue reine à Samos ; c'est le titre que lui donnaient de préférence les Romains; et nous allons la retrouver, dans le Péloponnèse et dans toute la Grèce, comme souveraine des vivans et des morts
■ C/. , tnr ces idées, et sur l’attribut des ciseaux, donné i Junon, art. 111, ci-apris , p. 6i8.
» Foy. les preuves et développeinens, liv. Vlll , sect. I, ch. IV.
S Juttoni Assyria! , dans les inscriptions , chez Spsnheim ad Callim. Oian. ,187.
é M. Creiuer, identiÇant Junon avec fes (Jivûûtés analognea de
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IL Lanon da Péld^oanèse et de U Grèce moyenne ; >ef aspecti di* vers; rapports à la terre, à l'air, à«la lune, à la nuit et à la mort. JuDon A'"gienne et ses trois différentes statues; son idéal trouvé par Homère et réalisé par Polyclète, comme reine des dieux et de l'Olympe.
. Entre les nombreux rapports de Junon avec les jîrincipales déesses adorées en Asie , il en est un que nous n’avons point encore remarqué , et qui l'assimile à l.i Cybèle phrygienne. La couronne que les Laconiens avaient coutume de placer sur la tète de leur Héra se nommait PjrUon * ; et comme l'on rencontre sur les médailles une Junon couronnée de tours’, il est évident que la coiffure de cette Héra lacédémonienne n'était autre que celle de la déesse de Phrygie. D’ailleurs, une parure caractéristiques de la divinité qui préside à la terre, ne pouvait manquer d’appartenir à Héra, dont le nom , entre autres sens , signifiait la terre même Pareillement il est vraisemblable que celte autre coiffure
l'Asie, penche évidemment, dans cet article, à dériver de la Héra de Samos , tontes les antres 7unons grecqnes, et celle-là, du culte babylonien de Mylitta , la même que Mitra-Anaïtis, etc. Il ne révoque point pour cela en doute les rapports primitifs de Junon- Lncine avec la Bbavani de l'Inde (tom. I", liv.I, p. if>4); seulc-^ ment il parait croire que la Mylitta de Babylone en fut l'intermédiaire. Ce système est en opposition complète avec celui dont on trouvera an aperçu dans la note lo sur ce livre , à la fin du volume , et d’après lequel, au contraire, tous les cultes locaux de Junon, mémo celui de Samos, ser.iient issus du culte originairement pélasgique de la Héra d'Argos , tel que rarlicle suivant va le décrire. (J. D. G.)
« Il'jXsmv de irûXm, jiorte : c’est le même mot que m/'j'iv ( Diodor. Sic. , I , p. SB Wesseling. ; Description de l’Égypte , vol. Il , p. i4a , Antiq., avec les planches.) Panipbilus .ap. Athen. XV, p. 4 tÎ 9 ,coll. p. 48a Scliwcigli. ; Weicker ad fr.igm. Alcman. , n*> XXIX, p. 47 .
* Winckelmann , lUonnmenti inetiisi, n® 6. '
* Conf. l’art, préccd. , p, Sgo sq. , n. 3.
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qui lui est propre, et que sa forme, aOalo^e à celle d’une fronde, avait fait»nomnier sphendoné^, pouvait désigner en elle la déesse de l'air. Une tradition disait, au reste, que Héra avait eu un commerce secret avec le Titan Eurjmédon , fils de la terre , et que Prométhée , l'inventeur du feu, en était né’*. Suivant un mythe analogue, Jupiter et Junon s'étaient secrètement aimés pendant trois cents ans, et à l'insu de Cronos et de niiéa, ou de l’Océan et de Téthys, avaient mis au jour Vulcain. Dans la suite, lorsqu’après avoir précipité du trône Cronos, son père, Jupiter prit sa sœur Héra pour légitime épouse, on prétendit que cette dernière, demeurée vierge jusque-là, avait enfanté Vulcain sans le concours de personne. Cependant les Samiens tenaient pour si sacrée l’union mystérieuse de leurs grands dieux, que, fidèles à cet exemple, ils voulaient que les Saucés vécussent en époux, et ne célébraient publiquement leur hymen qu'après sa consommation secrète. Homère lui-raéme introduit Jupiter et Junon se rappelant avec délices le temps où ils s’aimaient à l'insu de leurs vieux parens; et Platon^, ce philosophe- législateur, blâmait
' Zÿtvjciviri. F. Creazcr. Meletem. I, p. Cf, pl. LXIV, iSo, 1 t.; LXXII, 174. — Cc9 deux figures, évidsmmetit , n’ont p.18 la même coiffure , et le nom de Sphtndoné n’est peut-être applicable ni à l’une ni i l’autre. Les rechetdiea des savans arcbéologues Gerbard et Panofka ont jeté, sur ce point difficile du costume antique, de vives lumières : nous regardons comme un devoir d'en foire profiter nos lecteurs , dans la note 1 1 sur ce livre , fin du vol. ( J. D. G. )
* Eustatb. ad Iliad. XIY, agfi, p. 987 Bas., coll. Schol. Venet. iiitl. et ad Iliad. 1 , 609.
^Republ. III, 4, p. tiS BcLker. Cf. Iliad. XIV, 196, iii Heyn, Obss. , t. VI, p. 588 .
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cette fiction , suivant lui peu morale , tandis que d'autres penseurs, comme Syrien et son disciple Proclus, cherchaient à la justifier. 11 est vrai que le chantre naïf de riliade prenait les choses au sens le plus simple, et qu’il ne lui appartenait point de lever le voile qui couvrait un sens plus profond , de révéler les vérités naturelles et cosmiques cachées sous ces antiques symboles. Hiea de plus facile pour nous : qui ne perce la légère écorce de ces fables populaires, et n’y entrevoit les vieux souvenirs des phénomènes grands et terribles qui se passèrent entre le ciel et la terre ou dans les régions souterraines, au milieu de ces îles de la mer Égée, qui portent encore les traces manifestes d’éruptions volcaniques, dont les effets furent souvent redoutables aux barbares Pélasges, mais finirent par leur être utiles? Toutes les fois qu’il s'agissait d’un contact extraordinaire et frappant de la chaleur du soleil avec l'air atmosphérique, ou du feu terrestre avec la mer et les vapeurs qui s’élèvent des eaux, la physique toute symbolique de la haute antiquité ne manquait pas d'imaginer un nouvel hymen de Junon Les poètes s’emparaient de ces traditions scientifiques, et en faisaient des légendes sacrées , les adaptant aux circonstances et aux localités. Tout à l’heure nous en verrons d'autres exemples.
C’est encore Homère qui nous apprend à connaître les diverses Junons du Péloponnèse et de la Grèce moyenne*. La déesse elle-même, dans le quatrième chant du l’Iliade j énumère les trois villes qui lui sont
* yàfLC;.
* IlUd. IV, 8 , 5i »q. , ibi Ueyne, I. IV, p. 563.
chères entre toutes les autres : ces Tilles sont Argots Sparte et la puissante Mycènes. Il y faut joindre Ti* rynthe , d’après l'autorité de Pausanias Cet auteur décrit au long les cnTirons du temple de Héra, situé non loin de Mycènes, et dont un sarant Toyageur a récemment retrouTé les ruines D’après l’antique tra^ dition du pays, le fleure Astérion aurait eu trois filles^ Euhœa, Prosjmna et Acrœa, qui derinrent nourrices de Junon. La première aurait donné son nom au mont sur lequel le temple était bâti ; la troisième à celui qui s’élerait en face; et la seconde, c’est-à-dire Prosynataf à la plaine qui s'étendait immédiatement au-dessous du temple. Sur les rires de l’ Astérion , qui coulait au bas de cette plaine, et disparaissait 'dans un gouffre, cA>is » sait une herbe appelée du même nom que le fleure et que l’on offrait à liéra Les anciens attribuaient à cette herbe des propriétés merreilleuses , et en effet c’est une des rariétés du phalangium, ainsi nommé parce qu’il s'emploie contre la morsure des araignées renimeuses appelées phalanges’*. De même, dans un autre fleure do l'Argolide, dans l'Inacbus, se trouvait, au rapport de Plutarque^, une pierre à peu près semblable au bé>
' II, Corintli. , 17 . Pansnnins connaît , en I.aconic (III, i3), nn de Héra Argienne, et un autre de Héra Hyiiercheirta , appelée encore Aphrodite, dont nous avons déjà parlé ci-dessus , p. 5 y 7 ). On y révérait, de plus, et là seulement, une Uéra ai-joou mangeant des chèvres ( III , i5).
s Villiam Gell, Argolis, p. 44 sqÇ[àPausan. Il, 17 , inU,
4 Nicaiidri Thcriac. , v. yaS, ibi Scliol. et not. , p. io5 et » 6 i sq. Schneider.
à De fluminihus, 1 3, p. io3? jq. Wylicnb.
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lylle , et qui devenait noire quand celui qui la prenait dans sa main allait rendre un faux témoignage. L’auteur ajoute qu’il y en avait beaucoup de semblables dans le temple de Héra Prosymnœa. Ces simples légendes nous replacent sur le terrain des antiques religions de la nature, si remplies d’idées et d’actes magiques. Nous y voyons un (leuve et une plante dont les noms identiques (Àstérion) se rapportent aux astres, et un autre fleuve , l’inachus , le fleuve national de l’Argolide par excellence, produisant de son sein des pierres dont l’éclat s’obscurcit pour manifester la fausseté du cœur. La déesse qui opère de tels miracles est appelée ici P/x>sjrmnéenne, et nous savons que le lieu même où elle avait un temple sous ce nom, temple situé sur une hauteur, près de Midée, la ville aussi bien que le pays, s’appelaient tout à la fois Prosymna'^. C’est précisément dans Pausanias le nom d’une des filles du fleuve Astérion, qui toutes, comme on l’a vu, ont pour homonymes des localités. L’aînée Eubœa nous rappelle l’idée des belles vaches ou des gras pâturages : et en effet, n’est-ce . pas ici la patrie d'/o aux cornes de vache, de celte fille d’Inachus, avec laquelle Junon paraît s'être complètement identifiée à Argos, sans doute comme Astarté ou déesse delà lune >? Ne savons-nous pas, d'ailleurs, que
' Stat. Tbebaïd. 1 , 383 , ihi Barih. , coll. Strab. VIII , p> 3^3 Cas.; W. Gell , Argot. , p. 44 . P- Sa sq. — SaÎTant O. Muller ( Porter I , p. 395), Strabon aurait tort de distinguer te Heræum situé à Prosynina, du fameux temple de Junon, à i5 stades de Mycénes, dont il vient d’étre question. ( J. O. G. )
• C/. liv. IV, p. aS sq. ci-dessas, avec les renvois au tome I*' et ans planches. Çe rapport sidérique perce dans le nom à'Aiiiiion.
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la prêtresse de Junon Arglenne devait se rendre à son temple sur un char attelé de bœufs? usage que se plai» saient encore à imiter les impératrices romaines , qui voyaient dans Junon leur patronne et leur modèle Xjenom ù'Acrœa, la troisième des nourrices de la déesse, fait allusion à la contrée montueuse de l’Argolide, et désigne une montagne déterminée. Mais Junon se nommait aussi Acræa, comme Jupiter Acrius^\ c’était aussi la déesse des montagnes , et elle avait un temple sous ce nom, sur le chemin qui conduisait à la citadelle d’Argos 3. Ainsi , chacune des trois filles de l’Astérion portait un des noms d’Astarté-Junon : c’est-à>dire qu’ici encore nous voyons les divers attributs d’une seule et même divinité, exprimés primitivement par des noms qui lui appartiennent, sc détacher ensuite d’elle et se changer en autant de personnes distinctes.
Mais ce ne sont pas là toutes les nourrices de Junon : il en est une quatrième, qui va nous conduire à une autre Euhée et en Béotie, où la grande Prosymna se dé-
De même l’épithète de ^cüni; appliquée à Junon excIusÎTement , parmi les déesses de FOlympe ; les vaches qui Ini étaient consacrées ; lo, sa prêtresse mythique, dont de nom signifiait la lunt, dans le dialecte d’Argos ( Ëustalfa. ad Dionys. Pcrieget. , p. a J } , et qui était représentée sous la forme d’une génisse (pl. CLXIV, 6o4), toutes ces circonstances rapprochées tendent à faire croire que la Héra Argienne , divinité lunaire, fut aussi primitivement adorée sous la figure d'une vache, y. O. Mülle.r, Proiegomena ztt tiner wùsemchafil, lUjr- Ihot., p. a6s sq., coll. Welcker, Æschjrl. Trilogie, p. ny sqq. , et la note 10 sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.)
* Herodot. I, 3 i. C/. Visconti le jeune, Memerie encjclopediehe Roma salle belle arle , t. III , p. 61-67.
• Cf. chap. précéd. , p. 53 a.
» Zenob. ProT. I , ay, p, 7 Schott- ; Pauian. U, a4.
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voilera de plus en plus à nos regards. Plutarque > raconte que, Junon ayant été élevée dans l'ile d'Eubée, elle fut ravie par Jupiter, et qu’une grotte du Cithéron cacba sous son ombre leurs premières amours. Arrive Maoris y nourrice de la jeune déesse, la cherchant de toutes parts. Mais Ciihéron la renvoie, en lui disant que dans sa grotte reposait Jupiter uni à Latone. Depuis lors, Junon voulut avoir un même temple et un même autel avec Latone , elle prit comme elle les surnoms de nocturne et de cucAée», et se confondit entièrement avec elle. Suit une interprétation physique de ce mythe. Junon, suivant Plutarque, est l'ombre de la terre, qui obscurcit l'air et l'éclat de la lune, dans les éclipses. Ajoutons que le nom de Prosjrmna revient tout-à-fait à cette idée. Il s'emploie toujours, quand il s’agit de choses ou de personnes terrestres ou souterraines. Gérés le porte en Argolide dans le culte de Lerne, où se trouve aussi un génie appelé Prosjrnmus, qui sert de guide à Dionysus , lorsqu'il veut ramener sa mère Sémélé des enfers 3. Ce sont là des divinités de la nuit, du sommeil et de l’oubli qui l’aceompagne, et de la mort qui n’est qu’un autre sommeil et un autre oubli. Aussi les philosophes, spiritualisant les croyances, selon leur coutume, ne manquèrent-ils pas de voir dans cette Junon- Latone l’oubli de l'existence terrestre et iQatérielle
* Frngm. p. 766 cq. Wyttenb.
* ci-dessus, p. 566 , 691.
3 Pausan. II, 87; Clem. Alex. Prolrept., p. 39 «q. Potter. Çf. Zoëga de Obelûc. , p. 45 >q- La forme IIpo(iu[ivo{ n’est qu’au adoncissemeat de n^oauicvof.
4 Proclos iu Plat. Cratyl, , p. 1 1 1 BoUionad.
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Quant à l’enlèTement de la jeune Hérë, c’est nn véritable enlèvement de Cora ou la vierge par excellence (Proserpine). Junon est ici la même que Proserpine, et Jupiter est ce Zeus souterrain, bien connu d’Homère*. Dans les antiques Héraclées , il était aussi question d’une Junon souterraine ou infernale, comme il est permis de le penser, quand on voit, chez le même Homère, liera blessée par Hercule a la porte des morts *. Hcra est ici l'alliée et la compagne de Hadès ou Pluton. Quant à Hercule, c’est le même qui combat Busiris, qui lutte en faveur de la lumière, et contre lequel sont conjurées toutes les puissances du sombre royaume. Lorsque les jours raccourcissent et que la terre semble tomber de plus en plus dans l’empire des ombres, Junen aussi passe sous la domination de son ténébreux époux. En Egypte le taureau d'Isis était couvert d’un voile noirj en Grèce Junon-Isis ou lo se dérobe elle>niême aux regards et va s’unir avec Jupiter souterrain^.
Mais par cela même Junon s'éloigne du Jupiter céleste. Plutarque nous a conservé à ce sujet une tradition fort expressive et qu’il explique fort bien lui -même 4, Junon, ne pouvant s'accorder avec Jupiter, prit le parti de s’en séparer. Celui-ci fort embarrassé va trouver un
* Iliad. IX, 45 ^. Pauson. II, ï 4, et p. 54g.
* Iliad. V, 3gï «qq. C’est ainsi que Wolf et Vosj entendent le vers 3g7, d’après les autorités les plus imposantes chez les anciens. Heyne n'est point de leur avis ; mais ses observations n’en méritent pas moins d'étre lues , tom. V, p. 77 sqq. de ton édit.
* Cf. tome I*', livre III , p. 438 sqq. , 460 , 5i3.
4 Ap. Euseb. Preepar. £v. III, p. 83 sqq., fragni. p. sqq. Wytleiib.
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certain Àlalcoménes < , qui lui donne le conseil adroit de tromper sa femme en faisant mine d’en prendre une autre. Jupiter, avec le secours de son conseiller, coupe un grand chêne, le taille en forme humaine, le pare de tous les omemens d’une fiancée, et lui donne le nom de Dédale. Déjà l’on chante l’hyménée, déjà les nymphes Tritonides apportent l’eau où doit se baigner la fiancée prétendue , déjà la Béotic apprête et les flûtes joyeuses et le banquet solennel. Junon ne peut tenir à ce spectacle; elle vole du haut du Cithéron au milieu d’un nombreux concours de femmes Platéennes, et découvre bientôt la fraude. La colère et la jalousie font place au rire et à la joie ; Junon elle - même veut conduire à l’autel sa rivale ; elle fonde en son honneur la fête appelée Dædala, et, cédant néanmoins à un dernier mouvement de jalousie, elle finit par livrer aux flammes cette vaine et froide image. Ce mythe , un peu sauvage et d'une liberté toute populaire, porte en lui* même les traces de ce temps antique des Pélasges, de cette époque reculée où les fleuves, dans la Grèce moyenne, n’avaient point encore pris un cours régulier, et où les canaux du lac Copaïs ne déchargeaient point périodiquement cette masse dVeaux qui menaçait à tout instant d’ensevelir le pays =*. Alors le Jupiter céleste cherchait vainement son épouse terrestre , cachée sous les ondes
> Ce nom , qoi rappelle une antique aille de Béotie, rapproche en outre Héra et AthtiDa ou Minerve, aumommée AlaXeominitn»* , comme nous le verrona au chapitre de cette dernière divinité , art. V, fin.
* y. Ritter, yorhalU , etc. , p. 898 sqq. — ^ O. Müller, Ortko* mr/io/, a , p. St iqq. (J. D. G.)
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et devenue Rhèionè ou Fluonia^^ comme disaient les Romains. Il prenait pour cette terre fugitive les cimes des chênes qui s’élevaient des montagnes, jusqu’à ce qu’enfin elle reparaissait et s’unissait au ciel son époux, dans un nouvel amour. La fête béotienne de la statue ou des statues (^Dcedala), solennité toute calendaire, rappelait les antiques périodes d’inondation , et doit avoir été analogue à la fête égyptienne des Pamylies, où l’on portait en pompe des images de l’organe viril < d’Osiris, faites également de bois et consacrées par Isis, pendant que son époux était enseveli au sein des eaux>.
Ce qui se nommait mort chez Osiris, s’appelait chez Proserpine ou Junon disparition ou fuite.
Mais des pensées de mort se rattachaient aussi a Junon, comme nous l’avons déjà vu , et ceci nous jamène à la Junon d’Ârgos. En effet , c’est là que fut prononcé par la déesse ce jugement divin , qu’il vaut mieux , pour l’homme, mourir que vivre. On sait l’histoire de Gléobis etBiton, fils de la prêtresse de Héra, qui furent 'ré>‘ compensés de leur religieuse et filiale piété par nnè douce mort, au même jour, après le banquet solennel en l’honneiur de la déesse Les statues des deux frères avaient été élevées à Delphes, en mémoire de ce mystérieux trépas , et se voyaient également à Argos , vêtues de. longues robes, telles qu’en portaient les rois dans
, * Le nom de i’Ewn était donné à Héra par Enphorion , Etymol.
M., p. 7 o 3, p. 637 Lips. Creuz. Melctem. 1, p. 3o aq.
> K tom. l*', p. 3gt. Serait -ce pour cette raison et par allusion à des Phallagogies , que les prétresses de la Héra d’ Argos s’appelaientnon senlement ifiaiSit mais 4>a^îJi; ? . ‘
3 R^»t] 1 ( 9/ , coU, PaiiMBi U I CvrÎAlh.; so.
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l’antiquité, alors qu’ils partageaient presque les fouclions elle caractère du sacerdoce'. C'était sans doute aussc sous ce costume à demi oriental qu’apparaissait l’anliquo Junon Argicnne , qui ligure ici dans sou rôle de Pro^ sjrmruea, de déesse elle-mùtne descendue aux enfers y et conduisant les hommes à la mort par les portes du sommeil. L'antique Italie reçut du Péloponnèse, et pro« hablement de Lacédémone, une notion toute semblable» Dans le Latium, dans le pays des Sabins et chez les Rutules, était adorée une Junoxi-Féronia, dont le nom est diversenient écrit en grec , et qui se rapproche sin« gulièrement de Penéphoné ou Proserpine, comme nous nous en convaincrons ailleurs Ainsi que Proserpine et que la Héra d'Argos, elle portait le surnom de fU>rusante et d'amante des fleurs Comme elles , Féronia
délivrait l’àme des liens du corps, et de plus elle faisait tomber les chaînes des esclaves^. Junon, en général, était l’amie des opprimés et de ceux qui cherchaient im asile : le fugitif Adraste, ayant trouvé à Sicyon tout à la fois un asile et un royaume, éleva un temple à Héra protectrice
* Celte espèce de robes portait le nom de TrSsvvo;. F. Pollux VU, fit, avec la correction de Heringa, Observât, cap. 3 , p. *9 sq. C’est le nom donné au vêtement des rois de Perse ( Plutarch. Lucull., 39) comme à la toge romaine (Schrveigb. Lex. Polyb. p. 617, coll. J. Lyd. de Magistrat. Rom. 1 , 7, p. ao-sa").
* <Sc^<i>vBtx, <I>rip<iiveta , <ÿrj^Mvîa, même 4 >x^(i>vitx et <I>ofuvitx.
Elle est une fois positivement appelée <l>Ep<rt(fovr,.- F. les Melete». de Creuxer, I , p. ag , avec les passages qui s’y trouvent cités. Cf. l’art, précéd. , p. 600, 607, et livre VIII, sect. I.
1 À.v6ttx (Pansan. II, aa , cite à Argos un temple de Héra sur* nommée ainsi), àiOr.foftif, fiXseTÉçxvo;. ■< ■ >
* Cf. livre V, sect. II, p. 4 s 4 «t-dnseu ; ■ v . >
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des hommes*. Cette tendre compassion de la déesse pour tous ceux qui avaient besoin de refuge, devint pour Jupiter l'occasion de faire de Junon son épouse. Vierge encore et cherchant la solitude, elle était assise à la pointe 'de l’Argolide, sur le mont Thornax. Le dieu élève un orage, et, changé en coucou, fuit en se dirigeant vers elle. Junon reçoit le redoutable oiseau dans son sein , le réchauffe et devient sa facile conquête , quand il a recouvré sa forme première. En mémoire de cet évé> nement, un temple fut bâti, dans ce lieu même, à Héra initiée aux mystères de thymen >, et le coucou fut désormais le symbole de cette union vraiment mystérieuse du grand dieu et de la grande déesse C'est là au fond, et dans le langage des prêtres de Saniothrace et de l'antique Italie, l’hymen du dieu Cœlus et de la déesse Dia, e’est'à-dire du Ciel et de la Terre, alors que la puissance électrique du ciel se communique à la terre dans de fécondes tempêtes; idée que Virgile a rendue, dans ses Géorgiques, d’une maniée tout-à>fait conforme an génie de l’antiquité :
• Alors le père tout-puissant, l'Éther, avec ses pluies fécondes, descend au sein de son épouse ravie, et,
> Sftti (Schol. Pind, Nem. IX , 3o ).
* fips TtXiiç. Pausan. II, 36, coll. II , 17 ; Schol. Tbeocrit. XV, 04 , iSi Valckeo. Le mont Bo'pvxÇ (on suivant le Scholiaste)
prit, depuis, le nom de Koicxû^icv ou Mont du Coucou. Pausanias dit que le temple élevé sur cette montagne était celui de Jupiter, taudis que celui de Junon se voyait sur la montagne voisine, appelée Prou. Cf. W. Qell, Argolia, p. i3a. ( C-a et J. D. G.)
Oq va le voir comme attribat direct de Juooa.
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s’unissant à ce vaste corps , le grand dieu Tivifie les germes de toutes les productions <• »
Tout est local , au commencement , dans le culte d’Argos , aussi bien que dans celui de Samos : seulement le poirier sauvage y remplace le saule. De même que Minerve à Athènes, Junon dut à Argos disputer avec Neptune pour la possession du pays ^ ; c'est>à>dire que cette plage aride de l’Argolide fut long-temps douteuse entre la terre et la mer. En&n, Junon l'emporta, la mer rentra dans ses limites, et Pirasus, fils d’ Argus, institua le culte de la déesse victorieuse : il lui tailla une statue de l’un des poiriers sauvages qui se trouvaient aux en* virons de Tirynthe , et lui consacra comme prêtresse sa propre fille Gallithyia^. Ainsi les premières idoles de Junon furent faites de saule,. de chêne et de bois de poirier. Cette statue primitive de Pirasus , après la destruction de Tirynthe, prit place dans le grand Heraura d’Argos, où l’on en voyait une seconde, un peu plus récente et qualifiée d’ancienne, posée sur une colonne. A côté de ces images antiques, s’éleva dans la suite une statue nouvelle, travaillée en or et en ivoire, de la main du grand Polyclète; et ce fut alors que parut dans toute sa gloire la Héra d’Argos, la Junon bien mise, comme la firent surnommer ses riches vêtemens Cette
■ Géorgie. II, 3 i 4 <qq.
* Scholiast. mser. AristidU ad Pauathea., p. i88 Jebb.
I Paoaan. II, 17; Plutarch. ap. Euseb. l. fragm. p. 763 Wytlenb.
* Eùttpciiv. Pautan. iiid. ; Strab. VIII , p. 871 Casaob. Cf. la deicription détaillée et teeboique de Qoatremére de Quiucy, le Jupiter Olympien , p. 3*6 *q. , aveç la pUqche coloriée XX.
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reine de fOlympe, ainsi que l’appelait un vieux poète*, copie achevée de l'idéal trouvé par Homère, put désormais s’asseoir auprès du Jupiter Olympien de Phidias ; et en effet Junon avait aussi son temple et son autel à Olympie Polyclète lui donna une couronne sur laquelle se voyaient en relief les Heures et les Grâces, et Naucydès mit à ses côtés Hébé, la déesse de la jeunesse. Sur le sceptre que tenait une de ses mains, continua d’être perché le mystérieux coucou , dont nous avons parlé plus haut, et dans son autre main était placée la pomme de grenade plus mystérieuse encore. Loin de voir simplement dans ce dernier symbole un gage d’amour 3, nous pensons au contraire qu’il faut le rapprocher, soit de celte autre pomme de grenade donnée à Proscrpinc *, soit de ce vase appelé cemus, qui avait , dans le culte de Rhéa, un sens particulier, et renfermait toute sorte de graines dont goûtaient certaipes personnes ®. Il est à croire que .la pomme de grenade, réceptacle naturel des semences, indépendamment d’autres idées empruntées de sa forme, de sa couleur et de ses propriétés comme fruit, était, pour cette raison , attribuée aux déesses dans le sein desquelles résidaient . mystérieusement les principes de la vie physique , les semences des plantes , des animaux et de tous les êtres
' Pboronidit Auctor .ip. Cicmeiit. Alex. Snomat. I, |>. 418 Potier. ’ Pausan. V (Eliac. I ) , i4-
3 Avec Bôtliger , , p. ia4, Kunstmythologie der Juuo t
p. 98 ; et Wclckcr, Zeilsehrt/l/Üralle Knnst, I, p. lo-n.
•* 4 Cf. Thierach Epochen dfr bildendtn Kunst, p. 8.
• 6 /vtlien. XI, p. a65 Scliwcigli. Cf. Creazer. Uiuiiytus, p. ïï3 sq. *0. Wollcr (^drdhtfai,'S‘t def Kumt, p. 449 ) voit «Dasi dans la
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Ce n’est pas ponr rien, en effet, que Jonon ^tait sor^ nommée Rhèionè : elle reproduit en grande partie Rhéa^ ou , pour mieux dire, elle est, dans le systèmq nouVeaii des dieux de l'Oljrape, ce qu'était Bhéa dans l’anmctt système, le principe de la variabilité, de l'écoulement ou de l'émanation • .-j >
' III. JunoD de l’ancienne Italie, ses épithètes caractéristiques ; régit, comme la Héra grecque , tout ce qui concerne les femmes , au physique et an moral; type de l’épouse par excellence. Jnnosi armée', en Italie et en Grèce. Résumé général : idée physique , métaphy» sique et morale de Juuon; diviuités italiques analogues à Jonqa, et qui ne sont que ses différens points de vue personnifiés.
. • , i-:: V U SÎ
Cette MévA- Rhéioné , dont il a déjà été question^, identique, comme nous l'avons dit, avec, la Junon^ Fluonia des Romains, nous ramène aux religions, d^ l'ancienne Italie, et par elles à diflérentes attribolâoM de notre déesse , qui n’ont point été safHsamm,enti d«r finies et qui sont des plus, caractéristiques. £a général ^ tous les états physiques , . tous les rapports moraux /èt
pomme de grenade do Junon un symbole de la grande dirlnité de la nature (J. D. G.) — Le simple rameau du grenadier, derrmé len couronne (Festus, v. inaroutum; Serrius ad Virgil. IV,.
le nomme urro^/m ) jonait un rôle analogue chez les Romains, dans certains sacrifices mystérieux.
' Junon était également rapprochée de Rhéa, dans la gébhiétriè symbolique.des Pythagoriciens , par la figure du carré ou.tétragiwe^ qui leur était commune ainsi qu’à Vénus, Cérès et Vesta,( ^qdqx* ap. Plutareb. de Isid. et Osir. , p. 487 sq. Wyttenb. — La noté ii sur ce livre, fin du vol. , et l’explfcat. des pl. LXllI , s49> LXIV, »5o, b. LXVII et LXVIII, aSa, b, LXXII , ayS-ayS , coulplétér'ont cet article, pour ce qui concerue les images et 'les' attributs da Junon. ' (J. U. G. )
a Ci-<fa«nt, p. 597,'6 io. ■ ' .
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civils, dans lesquels les femmes peuvent se trouver placées durant le cours de leur vie, étaient sous la pro> tcclion et la surveillance de Héra-Junon ; elle>méme y avsit été soumise. Elle portait ,une épithète différente pour chacune de ces fonctions. Comme Fluonia, par exemple , dans un sens restreint , elle était censée ar> rêter le cours des menstrues après la conception Comme Populonia, elle présidait au mariage, source de la population, ou bien elle était la première des ▼euves deux qualifications qui semblent d’abord s’exclure l’une l’autre, mais qui se concilient au fond, dans le mot ainsi que dans la chose. Rappelons-nous, en effet, quelle frappante analogie les religions primitives ou pélasgiques de la Grèce ont avec celles de l’Italie antique. Or, Pausanias nous apprend que les Stymphaliens de l’Arcadie avaient une légende, d’après laquelle Téménus ,- fils de Pélasgus, aurait élevé Héra à Stymphale, et lui aurait consacré trois temples , le premier à titre de vierge, le second à titre d’épouse de Jupiter ou de femme faite, le troisième à titre de veuve la déesse s’étant séparée de son divin époux et étant revenue à Stymphale. Voilà donc Junon adorée tout à la fois avant lë mariage, dans le mariage, et après sa dissolution. Sous ce dernier point de vue, après avoir peuplé le inonde, elle le dépeuple {populatur), et le nom de Populonia se prête également à ces deux acceptions. Mais dans
' Festut s. V. Cf. Ârnob. aciv. Gent. III, 3 o, ibi Aonot. , t. II, p. 157 tq. Orell.; Augustia. de Civ. D. VII , 1.
* Macrob. Sat. III, 1; Senec. ap. Auguttio.de C. D. VI, 10, lub pa, vaptivM, viXtix, Païuan. VIII, Arcad., as.
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ces trois états , de vierge , de femme et de veuve , le premier et le dernier n'eurent jamais une grande importance religieuse , et Junon fut avant tout \ épouse par excellence, le type sacré de toutes les épouses. Cette idée se reproduit sans cesse dans une foule de mythes et d'épithètes, qui la décomposent en quelque sorte et la présentent à tous ses degrés divers. A Junon vierge /
se rattache immédiatement Junon fiancée, ou modèle de la fiancée ‘ ; puis Junon introduisant la fiancée dans la demeure de l’époux, dont elle étoit supposée faire oindre les portes avant l’entrée de la nouvelle épouse Là celle-ci recevait les clefs de la maison, dont Junon avait aussi la garde, elle qui d’ailleurs «garde les clefs de l'hymen >, comme s'exprime Aristophane^. Enfin, c’est encore à elle qu'était confiée la consommation du mariage, à laquelle faisaient allusion de nouveaux surnoms de la déesse 4, aussi bien qu’à toutes les conséquences de cette union légitime des sexes. De là Junon présidant aux couches des femmes , à la naissance des enfans, et même à leur formation dans le sein de la
' Nuu.çfjoii.!VTi. — C’est en cette qualité qu’elle porte le voile , son principal attribut; quand elle l'écarle, elle exprime lu fiancée se montrant comme femme à son fiancé , dans la cérémonie appelée Bvaxa).U 7 rrépta. Cf. art. I , ei-dessus , p. 5g5. ( J. D. G. )
s Domidiica, iiiierdiica, nnxia. De cette dernière épithète l’on veut dériver uxar; d'autres le fout venir de Jungere , ou même du grec Çûvup. Creuzer. ilelet. III, p. i34-
* Thesmophor. 981 , g85.
é Zuqîa {Cinxia) et TtXei*, ce dernier emportant, nous l’avons vu plus haut ( p. 566 ) , l’idée d'une sorte de sacrement. Conf. notre pl. LXXII, 376 a , où Jupiter et Juiiou soqt rapprochés sous ce point de vue, ( J. D. G. )
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mère, comme Lucine, Natale, Opigena, Ossipagina o\i Ossipaga^. ^
D’autres épithètes de la Junon Italique désignent, soit des attributions plus générales, soit des idées, des rites ou des cultes propres aux différens peuples de l’Italie ancienne. De ce nombre est le nom de Covona ou CoveUa, analogue au mot latin qui exprime le ciel^ et désignant en effet, dans le Latium, la déesse du ciel étoilé Gomme Februtis ou Febmlis, Junon purifiait à la fois les troupeaux et les bergers, en février, mois consacré aux purifications et à la déesse de l'air, de qui elles dépendent naturellement En qualité de Capro» tina, elle recevait tous les ans, aux nones de juillet, sous un figuier sauvage, appelé caprificus, les hom» mages et les sacrifices des femmes du Latium , qui fai« saient, des rameaux de cet arbre, un usage non moins mystérieux que les femmes de Samos des branches du saule 4, Aux religions primitives de l’Italie appartenait
' Ossa pangere. Arnob. adr. Geot. uii tupra, et Annot. , p. tS 8 .
’ A covo i. e. calo. Varro de L. L. V, p. 49 - D’autres lisent, chez Arnobe, Pomona , qui serait la déesse des fruits. Cf. Annotât, ad Arnob., ibid.
^ Arnob. et Annotât. , l. l. ; J. Lydus de Mens., p. 68 Scbow, p. lyj Kœther.Çfiliv. V,sect. II, p. 454. C’est, selon toute apparence, à raison de cette vertu purifiante de l’air, que l’on donnait les ciseaux ( )
pour attribut à Junon (Suidas II, p. 67, ibi Kuster, coll. Eudocia , p. 208 ) ; mais peut-être la désignaient-ils aussi comme déesse de la mort {ci-dessus , p. 600). Peut-être aussi la figure arquée, qui paraît exprimée par le mot grec (Schneider, WOrterb., v. é*Xî;), y était-elle pour quelque chose. Sur les médailles romaines desempereurs, Junon Martialis se voit avec une pique et des ciseaux. Eckliel D. N. V. , vol. VII , 358 sqq. — Cf. la note 1 1 s. c. 1 ., fin du vol. (J. D. G.)
4 Varro de L. L. V, p. 47 j Macrob. Sat. 1 , 1 1 ; Arnob. ,1. c.
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aussi le culte de la Jiiiion Sospita on libératrice , de Lanuvium. Une peau de chèvre lui servait de vêtement, elle était armée d’une pique et d'un petit bouclier, et ses pieds portaient des chaussures recourbées à leurs extrémités. Telle nous la décrit Cicéron ‘j telle on la voit encore sur les monumens , où de plus elle a de longues cornes’. Les Romains ne dédaignèrent pas d'élever des temples à cette antique divinité tutélaire des pasteurs latins, quoiqu’ils eussent leur Junon Ra-* mairie et Capitoline^. Les belliqueux Sabins et Samnites représentaient également leur Junon Curitit ou Quiritis avec une lance , et l’on a même voulu dériver son nom du mot curis, qui signiüait en langue sabine une lance ou une pique 4. Les cérémonies nuptiales, chez leS Romains , avaient retenu un trait remarquable de ces vieilles religions guerrières et pastorales à la fois. Le fiancé divisait, avec la pointe d’une lance, la chevelure de sar
• De N. D. I , , p. i3i ed. Creuzer.
* ViscontiMuseoPio-Clcm., vol. II, tab. ai.. — Cf. notre pl. LXXII,
375 avec l’explicat. (J. D. G.)
^ Au commencement do la guerre des Insubres, le copsul Cn, Corn. Cétliégiis dédia un temple à Junon Sospita, dans le Forum Olitarinm (Livius XXXII , 3o , XXXIV, 53 ). Auguste lui-méme çoosacra une chapelle à éette diviuité , au voisinege du mont Palatin, un I*' de février, jour qui continua d’étre solennisé (Ovid. Fasl. II, 55 aqq., ibi interpret.). Sur la Jiiao Bomana , 00 peut voir Cicéron , ubi supra; sur la Juuo Capiloliius , clup. précéd. , p. 554 > n. a. Les liabitans de Gabies avaient aussi leur Juuon en propre , ainsi que plusieurs autres villes d'Italie. Le temple de Junon surnommée lacinia, du promontoire de lacinium, prés le golfe dé Tarente, était surtout célèbre ( Virgil. Æiioid. III, 55a , ibi Servius et Heyne), et la déesse qui y faisait sa demeure est représentée sur les médailles de Crotoue , cite voisine ( Eckhel D. N. V. , vol. I , p. 171J.
4 cy. livre V, scct. II, p. 49^ t>q-> ci-dessus.
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fiance'e ; iisng<^ sur le sens duquel les anciens eux-mêmes sont loin detre fixés'. L'on a pensé, du reste, que les armes données à Junon étaient d’origine crétoise Sans vouloir prononcer sur ce point , nous nous conten-
fois vérifiée' c’est que les peuples italiques, dans ce culte comme dans tous les autres, demeurèrent bien plus fidèles que le grand nombre des Grecs au génie du symbole. Et toutefois ceux-ci , même après que l'art se fut perfectionné, conservèrent maint attribut mystérieux dans la représentation de cette divinité. De ce nombre fut probablement le bouclier, que portait la Héra d’Argos, souvent représentée en armes comme les Juhons d'Italie. Nous y reviendrons ailleurs, et nous parlerons au long de la lutte armée ou du combat des boucliers, espèce de jeux symboliques qui se célébraient en l'honneur de Junon Ârgienne, et auxquels se rattachait une foule de traditions^.
Si maintenant nous résumons l'ensemble des symboles et des mythes divers qui sc rapportent à Junon , et que nous avons exposés en détail, nous pouvons définir avec quelque précision l'essence de cette divinité et le rôle qu’elle jouait dans le système religieux
' Ovid. Fast. II, 55g sq. coll. 475 , ibi interprel. ; Festua in Curis et CeliOnris ( Calibarh, qui était un autre nom de cette lance ) ; Macrob. Sal. I , g ; Arnob. adv. Gent. 11, 67 , ibi Annot. p. loa Oreil.
* Bôttiger, Kunslmytliologie der Juno , p. 85 sqq.
^XxXxeïc; Hesycb. I, p. y g Albert.; Callimach. in PalUd. , T. 35, Spanheim. Cf. IVittiger, p. i3o sqq., et nos livres VIX , cbap. de la doctrinç des Mystères, et VIII , chap. des Mystères de l'Argolide.
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des peuples anciens. Nous l'avons vu plus haut : Junon est l'air qui se trouve entre la terre, la mer et le ciel. Elle est supendue au faîte des cieux par Jupiter, c'est-àdire par le dieu de l'éther; et Vulcain, qui a son séjour sur la terre, la retient ici-bas enchaînée sur un siège de son invention Elle se livre à un Titan, à un fils de la terre, et un autre fils de la terre lui persuade de revenir avec son céleste époux. Maintenant, la voilà qui brille à ses côtés dans l'éclat des étoiles’, et qui se plaît à fixer tous les regards par la magnificence et la majesté de sa personne. Et toutefois elle cherche souvent la solitude, elle s'éloigne encore de son époux, elle est fréquemment rebelle à ses lois ; mais elle finit toujours par reconnaître sa domination; elle redevient et s’appelle même la Bonne Tantôt elle parait n'avoir aucune volonté qui lui soit propre, et tantôt, aveuglée par une aveugle présomption, elle franchit toutes les bornes. On entrevoit de plus en plus le sens réel de ces fables antiques. Junon-Lucine répand la lumière, et pourtant elle.se dérobe bientôt à cette lumière qui lui vient de Jupiter; alors, semblable à la vache lunaire lo, elle s'égare vagabonde dans une carrière sans limites, elle devient à la fin délirante et ténébreuse, comme Brirao- Proserpine , jusqu’à ce qu’un retour de rabon la ramène
> Iliad. XV, i 8 sqq. ; Pautan. I, Attic. , ao. Il faut voir cette dernière et cnrieiue fcèoe représentée dans notre pl. CXLII , 375 , avec l’explical. (J- D. G )
• Une pierre gravée montre Héra sur son trône et couronnée d'etoilea, comme reine du ciel : Lippert, Dactyl., I, 54 - (I. D. G. )
^ Bona Jano : Virgil. Æneid. 1 , 734. C/' Plutareh. fragoi. IX, a , p. 755 sq< Wytt.
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à son lumineux époux , désormais réglée et dans toute la plénitude de sa dignité matronale. Junon , qui est ici la lune dans tout son éclat, est en même temps l'ânie du monde, aussi long*temps qu'elle demeure fidèle à la direction de Jupiter, qui en est l'esprit ou l’intelligence. S’écarte-t-elle de lui , aussitôt la vie animale erre à l'aventure sans règle et sans loi; mais l’esprit lui- même se sent alors abandonné et cherche à se réunir à l’âme. Leur concorde seule fait fleurir la vie dans sa force et dans sa beauté. Héra- Junon n'est donc autre chose qu’une personnification de la Nature , conçue et développée dans la perpétuelle vicissitude du Chaos et du Cosmos , c’cst-à-dire du désordre et de l’ordre. Telle est au fond l'histoire de son mariage avec Jupitér. Ce mariage, analogue -à l’hymen déjà expliqué de Cœlus et de Dia, de Mercure et de Proserpine cette loi de l’époux tour à tour reconnue et méconnue par l'épouse, est une loi tout ensemble cosmique et civile. C’est la loi du monde et de la maison à la fois , loi que l’homme a faite > et que la femme doit suivre volontairement ou fatalement, par nécessité et pour son bonheur. En effet, l'homme est son bon génie, comme Jupiter est le bon génie de Junon, qui, pour celte raison, est surnommée ou Vheureuse, et préside à son tour au bonheur des femmes •
• Çf. liv. V, »cct. I , p. *97 sq. ci-dessus.
* Junon était même, dans lea religions italiques, se généralisant et se multipliant tout i la fois , le nom commun de* bons génie* (Junones), non seulement de* matrones, mais des déesses, telles que Cérès , par exemple ( f'. Lanzi Saggio di ling. Etr, , p, *38 , 678 ; Marini gli Jtli de' fratelli jirvali, p. i6o, 174, 386 , 4<4 > 600 sqq. , et 686 }. De li , dans les inscriptions , Junonts Jtugau», Jsme Cisuîdia,
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£n général, la religion du Génie, bon ou mauvais, si profondément enracinée dans les croyances de l'Italie ancienne , se rattache de fort près au culte de Junon. Sans revenir sur ce que nous avons déjà dit des rapports de cette déesse avec plusieurs autres divinités italiques, nous remarquerons , en terminant , que ses fonctions et ses attributs semblent se partager, chez les anciens Ita* liens , entre les trois déesses suivantes : la terrible ManUtf mère des esprits, la voluptueuse Acca Larentia et la bonne Anna Perenna^. Figurés changeantes et diverses d’un seul et même génie , tout ce que le temps dans son cours , l’année lunaire dans ses phases successives apportent de bien ou de mal au pays et à la cité, à la maison et au domaine , leur appartient comme à Junon. Celle-ci, à l’époque des Kalendes, était invoquée par les pontifes en qualité de Novella ou nouvelle lune, et l’antique L'aurentum l'adorait sous le nom de Kalendaris Le premier jour de chaque mois lui était con» sacré, comme l'on sait. Tous ces .indices et beaucoup d'autres montrent qu’en Italie l’observation de l’année lunaire fut intimement liée à la religion de Junon. II est donc probable que, sous le nom de Monéta, accolé à celui de Junon et par lequel les Latins désignaient encore Mnémosyne, épouse de Jupiter et mère des Muses 3, fut, dans l’origine, personnifié le calendrier
Julia , tic., chez Grater, p. st «q. Aussi, à Rome, les femmes juraient-elles par Junon, et les esclaves femmes per Jnnonem heree {y. interpret. ap. Tibull. III , 6 , 4^ , et Ruperti ad Jnvcnal. II , 98 . )
< Cf. liv. V, sect. II, p. igi, 418 , 4^4 1 Sot sq.
’ Macrob. Sat. I, i4>
f Çreazer ttd Cic. de N. D, 111, 18 , p. 56g.
sacerdotal, transmis de bouche en bouche. Et comme lés phénomènes naturels rentraient dans le cercle des Fastes antiques, l’on conçoit que Junon-Monéta, lors d'un tremblement de terre , se chargeât d’apprendre le moyen d’apaiser la colère des dieux Quelques uns prétendent, il est vrai, que ce surnom fut donné à la déesse parce que , dans la guerre de Tarente , elle avait délivré les Romains d’une disette d'argent ; ils ajoutent que , depuis cette époque seulement, les monnaies furent frappées dans son temple^. Mais c’est là évidemment une tradition récente. Toutefois Junon y paraît dans un caractère royal et politique qui lui appartient réellement, et qui s’était déjà manifesté à une époque antérieure, lorsque, par l'organe de son idole, la déesse fit connaître sa volonté d'abandonner Véies pour Rome
> Cic. <le Diviiiat. I, 4S, p. asi ed. Moser. et Creuzer.
* Saidaa in Msvzza. CJ. Spanheim de lisu et præstaut. nutn. , vol. I, p. sg. — iloncta a montnâo. Janon-Nonéta se voit sur les deniers de la famille Carhia , avec les instrumens pour frapper les monnaies , au revers. (J. D. G.)
3 Livins V, is et 3i ; Dionys. Ilalic. interpret. et fragra. XIII, 3, p, 36 sq. ed. Mcdiolan.
CHAPITRE III
POSEIDON on NEPTUNE.
Origine panique ou libyque de ce dieu, ses épitbètes et attributs caractéristiques , son empire sur la mer et ses prétentions à celui de la terre ; le cheval , un des principaux attributs de Poséidon , mystérieux rapports avec Démcter ou Ccrès et sa fille; le dauphin, antre animal consacré à Neptune; rapports non -moins mystérieux avec Bacchns et avec Apollon, idées et symboles analogues. Famille de Poséidon, sa demeure, ses temples et ses représentations figurées. Coup d'œil sur le Neptune et le Consns de l’antique Italie. Point de vue philosophique. i
Le, nom de Poséidon est vraisemblablement d’origine punique^ il signifie le largOy le vaste, l'étendu Le dieu lui-méme n’a pas une autre origine, selon toute apparence. Neanmoins, au dire d’Hérodote les Libyens furent les premiers qui adorèrent Poséidon , et c’est d'eux que les Grecs l’auraient pris, pour l’introduire ensuite dans le système des dieux de la Crète Il devint alors un
> D'après Bochart. Cf. Lennep Etymol. ling. gr. , p. 6oa; Scbelling , tJber die Gotduit. v. Samothr, , p. y i .
* II, 5o,IV, tii. Cf. liv.rV,p, ai6, n. i,et p. a4S ci-destus.
^ t/lüMer {die ReUg. der Carthager, p. 98 sq. , a* édit.), se fondant sur le témoignage d’Hérodote et sur la différence radicale des langues libyque et punique , n’admet ni l’identité primitive du Poséidon grec et du dieu de la mer chez les Phéniciens, ni par conséquent les étymologies hébraïques ou égyptiennes du nom de PoseUlan, qu’il paraît regarder comme d’origine libyenne aussi bien que le dieu.—
frère de Jupiter, vLn Jupiter marin et la couleur de son élément lui avait fait donner le surnom A' Obscur ou de Noirâtre En effet, c’est lui qui domine sur la profon* deur des mers; c'est là qu’il commande en maître absolu par la redoutable voix des flots mugissans; lui-même il s’appelle te Mugissant Voilà pourquoi, sans doute, il était assimilé au taureau et en portait le nom 4 ; peutêtre aussi cette épithète lui venait-elle de la figure des vagues, ou des sacrifices de taureaux qui se faisaient en son honneur Une autre épithète, qui a reçu des interprétations non moins diverses, celle pourrait
lui avoir été appliquée dans un sens analogue à la précédente , pour exprimer le mouvement brusque et violent, et en quelque sorte les soubresauts ides flots de la mer agitée \ Cependant Poséidon s’apaise quelquefois, et
Cette opinion et celle de l'origine phénicienne ont trouvé un égal adversaire dans M. Vôlcker {dit ifjrtholog, des Japetuch, Geschleciit. , ’
p. i34 sqq.)> qui rapporte à la seule Grèce pélaigique le culte et le nom de Poséidon. Ilcosttev, en dorien Iloaticfàv, ou plutôt IIoTsié'àv, plus simplement lIoTsi^a; ou TU>riSxi, ioniqnement Iloai ifr,;, aurait pour racine «o'm, d’où wo'tsç et iroTXfio;, ito'vTo;, etc., et désignerait le
dieu de l'élément humide , de l’eau en général , ce qui est la notion propre de Neptune. Cf. Schmenck, Etymol. Andtiit., p. i86; O. Müller, Dorier, II, p. 5»o,.et ProUgom, lUythol., p. aSg sq. Nous renvoyons à la note la sur Ce livre, fin du volume, le développement des divers points de la question. (J. D. G.)
• Zeî>{ iriXaf«îs{ ou'*»Xixqio{. Pansan. VII, Acbaïc.,3t.
^ Ô pIXavéet, Eostatb. ad Odyss. XVII, iia, p. 6a6 Basil. t MvxnrvK. Comntus de N. D., p. ig3 ; Eudoc., p. 34t. é Taûpiiotÿ OU mémeTov^o;. Hesycb. U, p. i3S3.
^ klesiod. Scut. io4,et Iliad. XXI, a3y, tétSchol. Cf. Creozer Melelesh. I, p. 3a. . »
* Alyaiuv, parce que tes flots s’élancent <fixr,y aîqo; , comme des
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alon il se borne à contenir la terre, il l’affermit et la rend sûre Mais plus souvent il l’ëbranle par de terribles se> cousses, par les treml^lemens de terre : c'est mê,me âa là qu’il tire ses plus fiëquentes épithètes *. En général, il est la cause du mouvement pour toutes choses, dit un Platonicien, et c’est à juste titre que la mer si ipobile a été assignée comme élément au second des trois dieux qui se partagèrent l’empire de Gronos Poséidon est si puissant, il a tant d’influence sur la terre , qu’il va jusqu’à braver, dans l’Iliade, Jupiter lui-même, dont il reconnaît
chèvres, d'oà la mer en général , et spécialement la mer appelée ainsi , Ai-|xï«v, et les vagues nommées ai-ft; (Sobol. Lycopbron. i35; Artemidor. Oneirocrit. II, 11). On le fait venir ordinairement soit de Æget, en Achaïe, où Neptune était adoré, soit de la ville du même nom en Enbéé, près de laqtielle il avait son palais , au sein de la mer (Iliad. VIII, ao3, et' XIII, ai, ibi Heyn. obss.; Pausan. 'VII, *5 ; Strab. VIII, p. 386 Cas. ). — Ai^aî, évidemment, a la même étymologie que les noms précédens, rapprochés par Schwenck,^. 179, et par Vùlcker, p. 69, de beaucoup d'antres analogues , et supposés , ainsi que ceux de ùqév, ùqxvo;, ü-jevc{, ùxeavoç, À-piivup, fiqùfr,;, rû- -pn;, avoir trait à la mer et aux eaux en général. Conf. ci-datiu, p. a45 et36asq. ^ _ (J. D. G. )
* Eu qualité de qanioxet et de ou âoçixXiaiot. Sur ces
épithètes , ainsi que sur les précédentes et les suivantes, on trouvera de plus amples détails dans les Meletem., p. 3i sq. Les Rhodiens, en particulier, rendaient hommage è Poséidon àixfdXioç (Strab. I, p. Sy Cas.), que l’on adorait aussi à Sparte et à Patres comme préservateur des tremblemens de tepre (Pausan. III, ti, VII, ^i).
s Éwsotqauc, Ivcaix&uv, snaix6<i>v, xivnatxêuv, expliqués par'ê xiyti> ré; rë; që; ( Apollon. Lexic. Uomer., p. a41> ), comme dit Pin dare ( Isthm. IV, 3a), i xiynrë; qà;, et Sophocle ( Traçbin. So3),
Tiydxrap qai»{.
^ Proclus ad Plat. Cralyl., p. 90, Boissouad.
plus ordinairement la suprématie Sa colère est souvent redoutable aux navigateurs , à Ulysse par exemple , et sa vengeance terrible , comme celle qu’il exerce sur le parjure Laomédon >. Sous ce point de vue, Neptune apparaît comme un gépie sauvage et formidable, et ses fils ne sont pas moins barbares ni moins redoutés que lui-même Il est possible que des irruptions de la mer et d’autres révolutions physiques, opérées sur les côtes de la Grèce et dans l’Archipel, aient donné lieu à ces descriptions poétiques du caractère de Poséidon. Quoi qu’il en soit, si , par l’invasion de ses flots amers, il avait corrompu d’abord les germes de la végétation, il en favorisait au contraire le développement, depuis que, par sa volonté, les eaux marines s’étaient retirées de la terre. Les Trézéniens l'iionoraient sous un nom qui a trait à cette idée, celui de Ph.j'ta/mius*, que portaient aussi Hélius ou le Soleil et Jupiter, et qui se rapproche naturellement d’une
épithète presque semblable, laquelle désigne Neptune
• Iliad. XV, i85 sqq., VIII, 44o, XIII, 355 sqq.
* Odyi. I, 68 sqq.; Ili.id, XXI, |i. 44> sqq.; Schol. ad Iliad. XX, 145. Cf, Heyne ad A|>ollodor. II, 5, 9. Il joue également le râle d'un dieu vengeur, dans les mythes de la Crète et de l'Atlique, contre Mi- 00s, contre Érechthée et contre Hippolyte, fils de Thésée. V. Pausan. I, >7 et aa; Apollodor. III, i5, 5; Ovid. Melam. XV, 477 sqq.
8 Eustath- ad Odyss. IX, 187, p. 346 Bas.; Davis, ad Cic. de N. D. I, a3, p. loa. Cf. liv. III, tom. I, p. 439; liv. V, p. 33a sq. ei-deuus.
4 «vrdXfito;, Pausan. II, Corinlh., 3a; Plutarch. Sympos. VIII , 8 , p. toi3 'WyUenb. Cf. Hesych. II, p. i53i ,et Creux. Meletem. I. p. 33.
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rentré dans ses limites et faisant son séjour au sein de l’onde amère *.
Le symbole du pouvoir de Poséidon et de son empire sur les eaux est le trident ou la fourche à trois branches *. Un autre de ses attributs principaux est le cheval , d’où il prenait les surnoms d'Equestre, de Cavalier, de Conducteur ou de Dompteur de chevaux Il passait même dans l’Attique pour avoir été le créateur du cheval. Pamphus, l’antique poète qui composa pour les Athéniens les pre* miers hymnes sacrés, faisait hommage à Neptune d'avoir donné aux hommes et les chevaux et les navires aux
' J iï Tj iX(i7 çoiTûv. Zonar. lex. gr. , p. 847. — La res-
lemblanre des deux épUhèies ne sertit qu’apparente, si le mot fureiX* (iio;, au lien de dériver, comme l’implique la tradition rapportée danr Pausanias, de et âXum, venait de et du verbe primitif iXa (d’où la forme plus simple çurscXic;), ixia, iXtia, ixiia , le même que le latin alo , qui donne a/mui. Par là s’explique ce surnom de eeurricierjes plantet, commun à Jupiter, au Soleil et à Neptune, et qui nous rappelle leZtù; àXJiîuio; (^ci-desjiu, p. SSa, n. 3). De là encore jihhepus, fils de Poséidon, à Trézène. Poséidon n’est pas seulement le dieu de la mer, il est encore et originairement le dieu des fleuves et des sources, le dieu des eaux en général , et c’est à ce titre qu’il favoris le développement de la végétation. Cf. Vôlcker, p. i63 sq.; Baur, SjrmioL u, ItfphoL, II, i, p. io5. (J. D. G.)
* Tflarsa,, tridens, fascina . — On conjecture que le trident ne fin
dans le principe qu’un harpon (Bôitiger, Amalthea, vol. II, p. 3o6; O. Millier, yirchœologie,p. 454 »<!•)• D'autres cherchant dans l’Inde l’origine de Poséidon , nous rappellent le trisoula de Mahadéva (Bitter, VortuslU, p. 4i4; Baur, Symbol., II, 1 , p. lir; et notre tom. I*', p. 161). (J. D. G.)
* Iirmo;, îmctioi, (Tzetzes ad Lycophr., 767 ), mtuv Jpa-
TTÎp, fay.3.îo( (Pindar. Pyth. IV, 80, Ol. XIII , 98, 47® )• Creuser. Meletem. I, p. Si ; — et Vôlcker, ouvr. cité, p. x54. (J. D. G.)
voiles rapides *. On a cru trouver le motif de ces traditions aussi bien que des épithètes précédentes , et en général de l’attribut du cheval uni^à Poséidon, dans un fâit historique réel ou prétendu : c’est qu’avec le culte de ee dieu , de tout temps adoré sur les côtes’de la Barbarie actuelle, les Phéniciens auraient transporté, du nord de l'Afrique dans leur pays, l’espèce des chevaux, qu’ils auraient, plus tard répandue avec le même culte sur les côtes de la Grèce, principalement sur celles du Péloponèsé et de l’Âttique, et jusque dans la Thessalie, lieux où Neptune était adoré avec prédilection *. Sans rejeter absolument cette opinion, ni l’explication analogue que donne Pausanias du Poséidon équestre nous pensons que cette i épithète a d’autres racines plus profondes et plus anciennes dans les vieilles reliions pélasgiques, dans certains mythes et certains symboles de ces religions, que nous rapporte le même Pausanias. Ces symboles et ces mythes se rattachaient au culte mystérieux de Gérés en Arcadie et en Âttique. LeViheval y figurait comme étant issu de l’union violente de Poséidon avec Déméter, c’est-à-dire _
’ Pausan. VII, Achaïc., ai. ty. interpreL ad Virgil. Géorgie. 1, ift.
— Suivant une tradition locale , c’était en Thessalie et non en Attique que Neptune avait fait naître d’un rocher le premier cheval, appelé Scjrphios : de là le dieu lui-méme était surnommé, non seulement îiMTio;, mais TciTpatc;, épithète dont on donnait encore une autre raison. y. Scholiast. Pindar. Pjrih.dV, a4d. (J. D. G.)
s Bdttiger, AntUtU. zur KurutmythoL des Nepim , , p. i55 sq.
^ 11 fait Neptune inventeur de J’art de dompter les chevaux ; Achaïc., ai.
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de la mer et de la terre tradition extrêmement myiti- i
que , qui *e rapportait sans doute à d’antiques faits physiques, consacres dans k mémoire des peuples, et que nous présenterons ailleurs dans tout son développement*.
11 sera temps aussi de rappeler à celte occasion cette bisarre statue de Gérés que l’on voyait à Pkgalie, chez les Arcadiens, et qui avait la tâte et la crinière d’un cheval, avec des images de serpens et de toute sorte d’autres bêtes féroces attachées à cette tête. Elle tenait un dauphin suf sa main droite et une colombe sur la gauche , et tout le reste de son corps était couvert d’une tunique noire j Aussi nommait-on cette Gérés la JVoiiVy soit à cause du deuil de sa fille , soit à cause de son courroux contre . Neptune ; car elle était identique à la précédente, suxnommée Erinnys, c’est-à-dire la Gérés irritée.
Le dauphin, autre animal consacré à Neptune, appartenait également aux vieilles religions pélasgiques. Emblème de la mer Méditerranée, ce merveilleux poisson
■ Pausan. VIIT, Arcad., a5. Ce cheval se nommait JTnan.
* F. liv. Vni , secl. I, ehap. III ; sect. II , chSp. I. — M. VClcker rejette beaucoup plut nettement que M. Crenzer l’hypothèse historique deM. Bôuiger sur le rapport du cheval avec Neptune. Il voit dans le cheval Un emblème du navire à la course rapide ( Cf. liv. IV, p. 346 ci-dasiu), et par cette assimilation naturelle, dont il cite une foule d’exemples chez les anciens, il l’explique, non-seulement comme attribut du dieu de la navigation, mais encore comme symbole des eaux en généraL Nous croyons qu’il n’est besoin d'aucun intermédiaire pour rendre compte du rapport dont il s’agit, et que le cheval fut primitivement un symbole immédiat, soit des eaux, soit de la divinité qui y préside. Fojf., au reste, la note 13 sur ce livre, fin du vol.
i Pauian. Vlllj 4a.
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dont les anciens se sont plu à décrire l’histoire physique', jouait des rôles divers dans les traditions relatives à Bac* chus. Le cinquième hymne homérique, adressé à ce dieu, nous le représente métamorphosant en dauphins lesTyr* rhènes ou Pélasges-Tyrrhènes, qui voulaient l’emmener captif *, La statue de Palémon , fils d’Ino ou de Leucothée , se voyait debout sur un dauphin Souvent aussi l’on remarque le même animal dans les peintures de vases bachiques. Les auteurs des Dionysiades eurent donc de fréquentes occasions de le mentionner; et l’antique légende des hommes-dauphins , s’étant rattachée à l’Ile de Naxos, siège principal du culte de Bacchus, dut par cela > même passer dans les poèmes qui célébraient ce dieu. On le voit par l’ouvrage de Nonnus, qui puisa dans tous ceux de ses prédécesseurs *. Ce qui n’est pas moins sûr, c’est que le dauphin était appelé poisson tyrrhénien, et que les Tyrrhènes l’avaient choisi comme symbole de leur pays et de leurs vaisseaux ^ Grands navigateurs , ils voyaient dans ce poisson, nageur habile et ami des hommes, un présage assuré d’une heureuse navigation Le dauphin
* r. Schneider, Eclog. phys., p. 4 i S Schneider ad Ælian. H. A. II, Si ; Beckmannad Antigon. Caryst,, p. ito.
* Cf. Hygin. Poët. Astronom. XVII, p. 460 Staveren. Ce mythe célèbre e«t le sujet d’un remarquable bas-relief du monument choragi* que de Lysicrate à Athènes. (Stuart, Anùq. of Jth., c. 4 - )
î Paassn, II, Corinlh-, i. — Cf. notre planche CLXXVI, 6a5-6a7.
è Nonn. Dionys. XXin, apa , XXXVIII, Syi, XLIII, igi, aS8; Stephan. Bya. in Koconitps;.
S Senec. Agamemn. , iit. Cf. Buonarota ap. Passeri Pîct. Vase. Etmsc. I, p. 5 o.
s Pindar. Pyth. IV, ag; Enripid. Helen. 1487, Electr. 433 . Cf. Bo>
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passait même pour être sensible aux accords de la musique; les chantres Arion et Hésiode avaient, dit-on, trouvé en lui un appui généreux ‘ ; on ajoute que le dieu de la poésie, Apollon, voulant fonder l’oracle de Delphes, daigna prendre la figure de cet animal. En un mot, d'après une tradition qui remonte aux temps les plus reculés, le dauphin était un symbole de l'humanité se retrouvant' dans les abîmes de la mer, séjour habituel des monstres sauvages; et lorsque Dante, dans son Enfer ( chant XXII ), emploie cette comparaison : ‘
• De même que les dauphins, en recourbant leur croupe, font signe au navigateur qu'il se hâte de mettre sa barque i l'abri.... •
Le poète semble adopter ce qui fut, au fond , la croyance primitive du peuple grec. La rapidité de ce poisson n’était pas moins célèbre que sa bonté Ce qu'était sur terre le cheval, le dauphin l’était sur mer. Unis l’un à l’autre par une alliance symbolique, ils exprimaient l’empire de la mer et celui de la terre dans leur association, et, si l’on veut, la lutte, puis la réconciliation de Neptune et de Cérès-Erynnis , suivant le mythe pélasgique rapporté plus haut.
chsrt, Gcogr. Sacr., p. 386; Spanheim de'asu et præitant. Itnmism. I, p. aa4.
* Herodot. I, i3 sqq.;Plio. H. N. IX, 7 sqq-î Gellii N A. XVI, 19,
coU. Solin. Polyhist. , c. XXII. Dans l'bjume d' Arion à Neptnue , qui nous a été conservé par Elien (Hisi. animal. XII, 45), les dauphins sont appelés fiXopsusot , comme ailleurs fLtâvSpunci. ( J. D. G.)
* Pindar. Pytb. II, g3 sq. ; Attius ap. Cic. de N. D. II, 35.
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Les Telchines, ces habitans priiiiitifs de Rhodes et des contrées voisines, qui, suivant la tradition , avaient élevé l’enfance de Poséidon, et qui furent noyés par Jupiter à cause de leur penchant pour la magie, durent , aurai bien que les Tyrrhènes , être mis en rapport^ avec le dauphin. Le dauphin luUméme, selon toute apparence, servit à des opérations magiques dans ces temps reculés On le retrouve à la fois dans les légendes mystiques des Pélasges barbares, dans les poèmes des Hellènes civilisés et dans les créations sublimes de l’art grec , toujours comme emblème de Neptune, mais de Neptune favorablef^ du calme des flots et d’une navigation propice. Les artistes l’associèrent de différentes façons à l’image du dieu, et le mirent tantôt dans sa main, tantôt sous ses pieds *. En effet, les traditions poétiques, comme les ouvrages de l’art, présentent souvent Poséidon monté sur un dauphin. Ce fut ainsi que, par un trajet aussi rapide que fortuné, il se réunit à son amante Amymone, à sa chère Amphitrite Car le dauphin, cet ami des hommes, favorisait non-seulement les arts, mais encore l’amour. L’Amour lui-même, personnifié , monte quelquefois un dauphin , comme sur
' Conf.Vty, y, sect. I, ch. II. p. 179 sqq. ci-Jesms, Le capprochemeot que l’on a fait des mole TeXx‘^> comme qn! dirait OtXqiv, et ^iXçCv, pour expliquer la transfonnaüon dea hommes en dauphins ( Bôttiger, ouvr. cit., p. tS 7 ), parait, an reste, dénué de fondement, la forme antique on éoliqne de JeX^iv étant ^tXfiv (Etymol. M. p. aoo, 27 Sylb.).
> Pansan. X , Phncic., 34; Becker, Augosteum , tab. 4o- — Çf. nos pl. CXXIX, 5o5; CXXX, 5o4- (J- D. G.)
^ Ce dernier service aurait valu an dauphin d'étre mis an uombiv des consteBsti^ns (Eratosthen. Catasterism., 3i ; Hygin. uii supra ).
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ce camëe qui porte l’inscription navigation heureuse Sa mère , la déesse de l’ampur, née du sein de la mer, était adorée à Cnide et ailleurs sous un litre semblable Pour revenir à Neptune, le dauphin passait pour son favori, pour le ministre fidèle de ses favoris et de ses etifans. Aussi les autres divinités marines l’ont-elles souvent parmi leurs attributs Les villes maritimes et les navigateurs le choisirent comme leur symbole. C’est pourquoi Ulysse portait un dauphin sur son bouclier, et, ajoute-t-on, sur son anneau <. On en donnait pour raison que le jeune 'félém^que , étant un jour tombé dans la mer, avait été sauvé par un de ces animaux Une telle Interprétation fut sans doute imaginée à cause des persécutions connues de Neptune contre Ulysse, qui avait crevé l’œil unique de .Polyphème. D’autres' prétendaient que l’outré dont Éole avait fait présent au héros d’Ithaque , et bu il avait enfermé les vents, était faite de la peau d’un dauphin et enchantée ®. Une multitude de fables pareilles, inventées chaque jour par les marins, circulaient dans la Grèce,
t EûnXoïa. Winckelmanii, Dsscript. do csbin. de Stoscbip. i3g. Cf. Zoëga', Basùrilievi , vf 53. — £t ooa pl. XCIX, 386} CI, 896 b.
* Pausan. I, Attic. , 3. Les épithètes de ‘iccvrtx et de Xipivia, également données h Aphrodite , se rapportent au même ordre d'idées. Cf. chap. V, art. I, p. 653 ci-après.
3 roy. entre antres, nos planches CXXXII, 5i i, et CXL, 5i«, avec l’explication; CLXXVI, 615-617, dqà citée. ' (J. D. G.)
< Lycophron. Cassandr., 655, iéi Tzetz.
3 Plutarch. de Solert. anim.^. , t. IV, p. ggS , Wytt.
® Euitath. ad Odysi. X. tg> p. 37g Bas.
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et beaucoup sans doute leur étaient inspirées par ces inui' ges de dauphins, emblèmes héréditaires de villes, qui ' frappaient leurs regards sur toutes les côtes , depuis les bords lointains de l’Hespérie jusqu’en Âsie-Mineure. Il est probable que le groupe qui se voyait au promontoire de Ténare, en Laconie, et qui représentait un homme monté sur un dauphin , joint à l’antique croyance de la bonté de cet animal et de son goût pour les arts, avait donné naissance au mythe gracieux du chantre Ârion *. Tarente, si puissante sur mer, avait aussi un dauphin pour symbole j et de là le héros Taras, fils de Neptune, venu dans cette ville sur un dauphin , ou bien encore le fils de ce Taras, mis au jour par la nymphe Saturia,mi> raculeusement sauvé par un dauphin dans une tempête •. C’est ainsi qu’un cercle magique de mythes semble se former partout autour de ce merveilleux poisson
* Cf. à-detmt 633 ,' et la not. i.
* Probes et Pompon. Sabinosad'Virgfl..GeOTg.II, 197. ty. Mazoc* chi Commentar. ad tab. Ueracl. I, p. 99. Les médailles de Tareots moDirent Taras snr son dauphin.
^ Le dauphin , pense 'Winckelmann , donna la première idée de la navigation : aussi, non-seulement les navires des anciens portaient des dauphins comme emblèmes, non-seulement les Tyrrhcnes , habiles navigateurs, passaient pour avoir été métamorphosés en dauphins; mais, sur les pierres gravées, on voit des vaisseaux mêmes sous la forme de cet animal. Son rapport avec le cheval, autre attribut de Poséidon , repose sur une idée commune ; tous deux prennent la place l’un de l'autre ou sont associés dans les représentations de l’art; et, si l’on remarque des dauphins à l'architrave d'un cirque ( Musée Napoléon, VII, 67, iéi Pelit-Radel ), ce n'est pas uniquement parce que les anciens artistes affectionnaient les lignes onduleuses qu’offre la figure de ce poisson , c’est, avant tout, pour le même motif qui faisait compter par les dauphins les tours des chars, c’est-à-dire à cause de
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Quant à la famille de Poséidon , nous avons déjà parlé de son hymen mystique avec Déméter, d’où naquit, outre le cheval Arion , une fille nommée Despoina : dans le livre huitième, nous reviendrons sur cette tradition sacrée. Son épouse, suivant la religion publique, fut Amphitrite , fille de l’Océan , dont il eut Triton et Rhode '. Voici ses autres enfans : d’Iphimédie, il eut les Aloïdes; de Molione, les Molionides * ; de Libye, Agénor, Bélus et ses descendans les Bélides; de Hippothoé, Protéej de Méduse, le cheval ailé Pégase’, etc. Sa demeure était près d’Æges, au fond de la mer, d’où son surnom ôî Ægœon^t ou chez les Ethiopiens *. Ses temples les plus célèbres se voyaient au Ténare, à Trézène, à Hélicé, dans l'isthme de Corinthe, où l’on célébrait en son honneur des jeux solennels, appelés isthmiques; enfin sur le promontoire 'de Sunium. Si nous jetons un dernier coup d’œil sur les images de ce dieu, les plus anciennes nous le présentent vêtu, avec un long manteau à plis nombreux, qui descend jusqu’aux pieds; marchant d’un pas rapide comme la tempête , avec le trident , signe de sa puissance , à la main Les caractères dominans des diverses représenta-
Neptane équestre, protecteur des jeux du cirque, dieu rapide comme les deux animaux qui symbolisent son double pouvoir sur la terre et sur la mer. cp Vûlcker, ouvr. cité, p. 160. ( C.-R. et J. D. 6.)
' Hesiod. Tlieogon. g3o ; Apollodor. I, 4, 4*
* Cf. liv. V, sect.’I, ch. III, art. I, p. 33a sqq. ci-Jetsus.
’ Fby. tab. VI ad Apollodor. ed. Heyn.
4 Ci-deuiii, p. 6a6 sq., et n. 6.
* Odyss, I, a a, V, a8a.
4 For. nos pl. L^IV, aSo e. ; CXJUC, So4 ; CXXXI, 5og ; CLX^ 61a, avec l’expUcat, ( J. D. G. )
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lions de Neptune, sont un extérieur sévère, un regard presque sauvage, des cheveux un peu en désordre, et ainsi de suite. Praxitèle et Lysippe furent les créateurs de son idéal, dans des colosses majestueux. Myron et Scopas y ajoulè/ent, dans d’autres ouvrages, les Hippocampes , son cortège ordinaire Les médailles de Posidonia et de quelques autres villes maritimes nous montrent aussi de belles re{vrésentations de ce dieu *.
Au Poséidon des Grecs correspondent les dieux italiques Neptune et Cousus Les étymologies données par les anciens du nom de Neptune ne sont rien moins que satisfaisantes D’autres, parmi les modernes, assignent au nom comme au dieu une origine libyque Quant à ConsuSf les gramm^riens de l’antiquité l’expliquent généralement comme le dieu des conseils^ le conseiller par excellence ®. C’était sous sa protection que s’assemblaient les peuples du Latium, pour délibérer sur leurs affaires
• Voy, Voss, Mjrthol. Briefe, II, p. ii-ag. — Cf. pl. CI , 385 ; CIII,
en Aaut; CXXXII , 5io , etc. (J. D.G. )
• Pl. CXXX , 5o6, «tcc l'explicat.; mémepL , So8, parait Nepttme
en rapport avec Aniymone, son amante. On tronvera dans la note la , fin du vol., de pins amples détails anr les images de ce dien et de quelques autres divinités marines. (J. D.G.)
3 Dionys. Haiic. Archæol. II, 3i; Plutarch. Romnl., cap. i4.
4 Le Stoïcien Balbus , dans Cicéron (de N. D. Il, afi, p. 3io Cr.), fait venir Neptunus a nando; Varron ( de L. L. IV, p. ao) a nuhendo, parce que l’eau enveloppe ou embrasse la terre. Wyttenbacb (ad Cic. l. /., p. 754, ed. Creuzer) le tire du vieux mot nepos, en grec vénoc, poisson, on de vinreiv, al/uere.
3 Cf. tom. I*', Éclaircissem., p. 84? et not. 3. ,
SbouXoûcc, dit Plutarque, ubi supra; Arnob. adv. Gent. III, a 3 ; Servius ad Virgil. Æneid. VIII, 636 ; Festus s. v . , p. 96. '
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communes : ils célébraient en son honneur, en l'honneur de Neptune équestre , comme dit Tite-Live les Consualia, fête qui paraît s’être perpétuée dans les jeux du cirque ’. Ce fut , on le sait , à la fête des Consualia que Romulus ordonna l'enlèvement des Sabines '
Cicéron nous indique le point de vue sous lequel les philosophes, particulièrement les Stoïciens, considéraient Poséidon ou Neptune. Ce dieu , selon eux , était l’esprit ou le soufHe d'intelligence répandu sur la mer 4. Suivant la définition à peu près semblable de Maxime de Tyr *, Poséidon est l’esprit qui parcourt la terre et la mer, et qui règle leur équilibre et leur harmonie.
• I, 9, ibi ihterpret.
• Servioi, Ll. '
3 liymt,lbid. Deoys (II, 3 o) donne ce rapt même comme le motif de l'institotion des jeux. Hüllmann , dont les idées sur ]’origine du culte de Neptune reviennent, du reste, à celles de M. Bôtiiger, voit dans cet événement mythique dne de ces alliances nuptiales telles qu'il s’en contractait entre les peuples voisins, aux premiers âges de l'hUtoIre. Les pères s’opposant à ce que leurs filles prissent pour époux des étrangers , ceux.ci ne les obtenaient que comme récompenses de la victoire remportée aux luttes équestres , devant les anciens réunis dans l’assemblée fédérative et religieuse de deux on plnsieors peuples (Hiillmann de Consualibus, Bonnæ, 1819).
4 De N. D. III, aS, colL II, 18, ibi Creuzer, p. 3 a 3 .
• Dissertât X, 8, vol. I, p. i 83 Reisk. ^
ARES OD MARS
Origine teptentrionale de ce dien, ses ptas antiques symboles, son idée primiiive; le mystérieux Arès des Pclasges devenu exclusivement dieu de la guerre chez les Hellènes, sa légende, ses épithètes caractéristiques, son cortège; le Mars romain plus fidèle è la conception originelle ; représentations figurées.
Si Arès ou Mars est sans cesse appelé le dieu Thrace,
' chez les auteurs grecs et romains , ce nom ne doit point être considéré comme une épithète purement poétique : il indique l’origine même de la divinité dont il s’agit. Le sauvage dieu de la guerre était adoré dans les âpres contrées situées au nord de la Grèce, sous des emblèmes d’une simplicité remarquable, et d’un sens peut-être plus profond qu’il ne semble au premier abord. Écoutons Hérodote parlant des Scythes : « Dans chaque canton, dit-il, et au milieu du champ destiné aux assemblées publiques, ils ont un temple élevé en l’honneur d’Arès ( du dieu des combats), de la manière suivante. Des faisceaux de menu bois sont entassés jusqu’à trois stades environ, en longueur et en largeur, moins en hauteur. Au haut de cet amas est pratiquée une plate-fonne carrée , dont trois côtés sont à pic, le quatrième seulement offre un accès. / Tous les ans, on y monte cent-cinquante charretées de menu bois ; car la pile va toujours s’affaissant par l’in*
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• lenipérie des saisons. Sur cette pile est planté , chez chaque tribu scythe , un vieux cimeterre de fer , et c'est là le sunulacre d’Arès; Us offrent à ce cimeterre des sacrihces annuels de bestiaux et de chevaux, et lui immo- . lent un plus grand nombre de victimes qu’au reste des dieux. Parmi les prisonniers qu’ils font sur leurs enne- ^ mis, ils lui sacrifient aussi un homme sur cent.... ’. » Dans la Thrace, voisine de la Scythie, et habitée par des populations non moins farouches , Mars était également la divinité dominante, nous ne savons à la vérité sous quelle image C’est de là que les traditions grecques le font venir, là qu’elles placent son berceau, son palais, au pied du mont Hémus ; c’est la Thrace qui lui échut en partage, à cause de ses belliqueux habitans, lorsque les dieux se distribuèrent les régions du monde *. Déjà chez Homère , à peine délivré des invisibles filets forgés par Vulcain , il s’enfuit de l’Olympe dans la Thrace, comme dans sa terre de prédilection 'i. Mais il faut aller jusque chez les Sabins barbares , au cœur de l’antique Italie , pour retrouver le fer , fétiche sanglant du dieu des combats, et ses affreux sacrifices. Nous avons vu plus d’une fois que le Mars sabin était représenté par une lance , et que des victimes humaines tombaient en son honneur Rappelons-nous encore que, avec sa virile
' Herodot. IV, 6j.
• Herodot. V, 7.
3 Amobias adv. Gent. IV, aS , iii interpret.,tom. II, p. a3i, Orell.; Virgil. Géorgie. IV, 46a , Manortia telbu; Stat. Thebaïd.VII ,41.
i Odyss. VIII , 36o.
^ Conf. liv. V, sect. II , ch. I , p. 399 j ch. V, p. 49» , 49^ *qq- II. *i
épouse Nériéné, il était fêté au printemps; et nous serons sur la trace de l’idée primitive de ce dieu , du sens total de son symbole le plus général et le plus ancien.
En effet, bien que, chez des peuples barbares ou demisauvages, presque exclusivement adonnés à la guerre, ce symbole de la lance ou du glaive ait dû être l'expression naturelle de la redoutable puissance qui préside au destin des batailles , ce ne fut là ni sa seule, ni peut-être sa première signification , du moins chez d’autres peuples.
Le Dscbemschid de la Perse fend le sein de la terre avec un glaive d’or, et la terre fécondée se réjouit. Mithras, le héros solaire du même pays, porte également un glaive, dont il égorge chaque année le Taureau, emblème de la terre répandant ses dons '. En Carie et en Lydie, un dieu singulièment rapproché de Mars, le Jupiter Labrandeus , était armé d'une hache d’armes et d'une lance, ou encore d’une épée, et ce dieu guerrier était en même temps celui qui fertilisait la terre par lestorrens descendus des cieux Evidemment, dans toutes ces données, le glaive ou la lance ont trait à la terre, dont le sein s’entr 'ouvre aux influences célestes; ils figurent / d’action violente, mais bienfaisante, d’un pouvoir supérieur, qui la pénètre et la déchire pour La féconder. C’est sous un aspect semblable que déjà le belliqueux Arès nous est apparu dans les mystères cabiriques de Samothrace 11 s'y présente , avons-nous vu , comme le
' Cf, liv. II , ch. IV et V, p. 356 et 38o sq. du lom. I".
> Cl-duiut , ch. I , p. 583. ,
3 Llv. V, tect. I, ch. II, art. III, p. 193 aqq.
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ïecôndateur universel par la lutte et par le combat. De son alliance avec Aphrodite , avec le principe de toute union, résultent la vie sans cesse renouvelée de la nature et l’éternelle harmonie du monde. Le Mars du Latium complète cette vieille conception pélasgique, et la détermine davantage. Ouvrant àlafois, au printemps, la carrière de l’année et celle des combats, il se montre sous une face comme le dieu de la nature, sous l’autre comme le dieu de la guerre, mais avec l’idée première d’une lutte perpétuelle, nécessaire au développement du monde aussi bien qu’a celui de la société
Pour qui connaît le génie des religions primitives de la Grèce et de celles du Latium , en grande partie fondées sur l’agriculture, et leurs rapports, soit entre elles, soit avec celles du Nord et de l’Orient, les rapprochemens qui précèdent n’auront rien de trop arbitraire. Le sens des mots vient , d’ailleurs , à l’appui des idées qu’a fait ressortir l’explication des symboles, jîrès et Mars, en grec et en latin , expriment également la notion d’un pouvoir mâle et fort , d’un dieu générateur et vaillant
' Liv. V, sect. II , ch. V, art. III , ]>. 5 1 1 sq<j.
> Ces deux noms sont lies, par une m^-mc et manifeste analogie, ^
ijn; à *p?T,v, Mars à mas, maris, comme l’observe Bulimann dans son Lexilogus, p. lyS. La syllabe ar, renfermant l’idée de force, de supériorité, parait éire leur racine commune. Déjà Platon (Cratyl. p. 53,
Bekker.) dit: x»Ta to âpptv ts x»l xari to àv^ptiov Apr.; Sv tÏYi. Varron (de L. L. IV, lo fut.) explique Mars dans le même sens : quod mariius in ittlo prasit. S’il ajoute: aat, a Satina dictione, Mamers, c'est que ce dernier nom, identique à ceux de Mars et Mavors , et qui provient, dans l’origine , d'un redoublement {Marmar, ei-dessus , p. 5iS), était une forme propre à la vieille langue o.sque on sabine , l’une des
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Chez les Hellènes, qui transformèrent, comme on sait, les cultes pélasgiques , en les dépouillant de leur sens physique supérieur et les ramenant à la vie humaine, cette notion complexe se divisa. Seulement Homère , à travers l'enveloppe séduisante d’un mythe profond, nous fait entrevoir encore dans le dieu de la guerre , amant de Vénus, l'antique dieu de la nature, opérant, par une lutte féconde, le grand oeuvre de la génération et de l’ordonnance cosmiques*. Partout ailleurs , Mars n’est plus que la divinité terrible qui souffle le feu des combats , qui se plaît au carnage, et dont les fureurs dépeuplent la terre. Son caractère âpre et féroce se manifeste déjà dans sa généalogie. Junon, l’épouse rebelle de Jupiter, lui donna le jour en Thrace, à l’insu de son époux , après avoir tou- , ché une fleur *. D’après la théogonie crétoise , au çoniraire , Arès était fils de Zeus et de Héra Sa nourrice , suivant une tradition laconienne , s’appelait Théw , ou la férocité, et lui-métne en avait emprunté l’un de ses surnoms les plus significatifs Ses autres épithètes em- •
sources du latin. Osci Martem MamerUm appeUant, dit Festus (p. 217, Dacer.) , et encore ; Mamers Mamertis facil ,id est , üngua osca , Mars , Martis. Aeriene , la force, la virilité , épouse de Mamers , vient encore fortifier cette étymologie (Cf. ci-dessus , p. 496 , et la note a au bas). Payne Knight et Hermann , s’attachant à la forme Mavors , en ont tenté d’autres, qui ne sont pas beaucoup plus probables que celle de Cicéron: qui magna verteret (de N. D. II, a6).
^C-H et J. D. G.)
' Odyss. VIII, a 66 sqq. Cf. ci-dessus , p. agg sq.
’ Ovid. Fast. V, aag sqq.
3 Iliad. V, 896 ; Hesiod. Tbeogon. gai.
4 OnpeÎTOç, que Pausanias (lit, 19) fait venir directement de 6iip ,
CH. IV. ARES OU MARS
portent toutes des idées de guerre et de combats. Ùne des principales et des plus anciennes était celle dîEt^a- Uos, signifiant le belliqueux, d’après l’interprétation des grammairiens Dans la suite, on distingua Enyalios de Mars, et l’on en lit un dieu particulier, subordonné à celui-ci , qui lui aurait donné naissance en s’unissant à Knyo, la désse de la gperre *. Les guerriers, en marchant au combat, chantaient un hymne j Enyalios, et lui offraient des sacrifices comme au dieu protecteur des armes D’autres surnoms de Mars le présentent comme renversant les murailles des villes , moissonnant leurs défenseurs , se souillant de meurtres , et changeant de parti pour mieux assouvir sa soif du sang C’est le dieu impétueux par excellence, à la voix forte et puissante, et, quand il est blessé dans la mêlée, il pousse un cri tel que si dix mille guerriers criaient à la fois Marchet-il au combat , il revêt son armure d’or ; Phobos et Deimos (l’épouvante et la crainte) , ses fils , attellent ses coursiers et marchent, avec sa sœur Eris (la discorde),
béte féroce, parce que le guerrier, dit-il , doit se montrer comme un lion dans la mélée.
' Iliad. XVIII, ait , ihi interpret.
’ D’antres le faisaient fils de Cronos et de Rhéa. Schol. Aristoph. Pac. 4Sfi, et Sophocl. Aj. 179. Cf. Liebel ad Archiloch. fragm. p. i5i.
' 3 Xenoph. Anab. 1 , 8, la ; Cyrop. VII, i , 3 ; Arrian. Exped. I , i4, 10 , etc.
t TêtxEowÂT'Tï,; , Àv'lfEHf5vTr,5, BpoToXci^o;, Miaiyovoç, A/Xcrfoua/Xo;.
Iliad. V, 3i ; II , 65i ; V, 3i , 83i , 846 ; ibi Heyii. observât.
^ 0oüfo; lift,;, lîftiiiïuo;. Iliad. XIII , Jai, ibi Eustatli ; V, 84 I.
en avant de son char £n un mot, l'Arès homérique, le Mars populaire des Hellènes , est la personnification de la guerre sous tous ses aspects ; tous les effets , tous les accidens de ce fléau du genre humain figurent, soit comme les épiihètes , soit comme les fils et les compagnons de Mars Lui-mème, être sanguinaire, vindicatif, rebelle, détesté des autres immortels , il forme un frappant contraste avec Pallas-Athéné, déesse à la fois sage et forte , qui préside aussi aux combats, mais pour en modérer la fougue et en assurer le succès par la prudence^. Mars, au contraire, force aveugle , aimant la guerre pour la guerre , se précipite à travers les dangers, au risque d’y trouver le châtiment de ses fureurs. C’est ainsi qu’en combattant pour les Troyens il fut blessé par Pallas, comme il l’avait été déjà par Diomède, son favori, et , renversé d’un coup de pierre, il couvrit sept arpens de son vaste corps Plus anciennement, s'étant attaqué aux fils d’Aloéus, ou plutôt de Neptune, Otuset Éphialtes , il fut enchaîné par eux dans une prison d’airain , où il se consumait depuis treize mois lorsqu’enfin le rusé Mercure parvint à le délivrer
' Iliad. XIII, agS; XV, iig; IV, 44<> *q<I-
* Sur le bouclier d’Achille, par exemple , Xer, génie femelle de la
mort, et KyJoimos, le tumulte des combats, en compagnie d'£rû (Iliad. XVIII, 533, M Heyn.). Oa trouve aussi personnibées , la défense ; , le cri de guerre , etc.
^ Il est remarquable que, dans l’Iliade, Mars combat pour les Troyens, tandis que Minerve est du côté des Grecs (IV, 439). f'or, ch. VIII , ci-après.
* Iliad. V, 853 sqq. ; XXI, 4o3 sqq.
* Iliad. V, 385 sqq. Cf. liv. V, sect. I , ch. III , ji. 33s sq.
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C’est là une tradition locale de la Béotie, dont le sens est probablement physique ou astronomique. Une ancienne tradition de l’Attique rapportait , au contraire , qu'un autre ills de Neptune , Halirrothius , avait péri de la main d’Arès, qui fut jugé et absous pour ce fait, au tribunal des dieux, sur la colline appelée désormais de son nom V Aréopaga Il se peut que cette fable ait puisé son origine dans la dénomination même de la colline de Mars : toutefois on ne saurait y méconnaître un caractère à la fois moral et politique. L’auguste tribunal institué pour prononcer sur les attentats à la vie des hommes est inauguré par les dieux eux-mêmes ; et c’est encore un * dieu , le dieu homicide, ici véritable symbole du meurtre qui doit y comparaître le premier pour consacrer l’autorité de sa mission.
Chez les Lacédémoniens, le culte d’Arès demeura plus barbare, mais aussi plus significatif que partout ailleurs.' Le dieu avait un temple à Géronthres , où les femmes ne pouvaient pénétrer durant sa fête; et un autre à Sparte , où long-temps furent immolées en son honneur des victimes humaines. La statue d'Enyalios y portait des fers aux pieds , comme si l’on eût voulu enchaîner avec lui la fortune de la guerre , idée que Pausanias rapproche avec raison de celle de la Victoire sans ailes d’Athènes. Les adolescens de Sparte sacrifiaient à Mars un jeune cltien , le plus vaillant des animaux domestiques devant
' Païuaa. 1, a l ; Apollodur. III , i4 , a.
* t/ Pindar. Pyih. XI, 55 ; Sophocl. Electr. al. i4aa.
plaire entre tous au plus vaillant des dieux C’est donc l’idée d’un pouvoir belliqueux , d’un sanguinaire génie de la guerre, unie à celle d’uii pouvoir tnâle, qui, depuis les temps homériques , domina dans l’Arès des Hellènes ; et , lors même que les Athéniens voyaient associée à son image , dans le temple qu’ils lui avaient dédié, l'image d’Aphrodite aussi bien que celle d’Enyo “ ; lors même que , dans leurs légendes héréditaires , les Grecs donnaient pour fruits à son union avec la déesse de l’Amour , Harmonie aussi bien que Phobos et Deimos ’ , Arès n’était encore pour eux que le redoutable dieu des combats. Leurs artistes , fidèles à la pensée populaire , le représentèrent comme un jeune et vigoureux guerrier, ordinairiement nu ou vêtu de la simple chlamyde, debout et en marche, portant le casque, le bouclier , l’épée et la lance t. Sur les monumens de l’ancien style , on le voit complètement armé , avec la cuirasse d’airain et la double ceinture , d’où il tenait des épithètes caractéristiques *. Le casque est son attribut le plus constant. Tandis que le célèbre sculpteur Alcamène avait fait Mars debout , Scopas l’avait figuré assis et au repos Des groupes, des
Pausan. UI, Laconie. , i4 et « ; colL Apollodor. fragm. p. 896 , Heyn.
* Pausan. I, Attic. , 8 .
3 Hesiod. Theogon. 988 >qq.
4 fox- pl. XCVI, 36», 363, et XCII, 356; coU. XCVII, 387
et 357 a , ^ , a\ec l'explicat. I
4 Pl. LXVI , »5o, i. XaXxoStipaÇ (Sophocl. Ajax, 179 ) , ,
ii'an; Zooar. Lexic. gr. p. 607 . C/. Creuier. Meletem. I ,^p. 36).
* O. Màller (^Arehaohgie lier Kunst, p. 49° >q.) croit le reconnaître
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bas-reliefs , îles peintures de vases, que nous avons encore, le montrent dans ses divers rapports avec Vénus, avec Vulcain et avec Junon '.
Du reste, le culte de Mars n’était pas général en Grèce et n’y obtint nulle part la même importance qu'il eut à Kome , où il devint national par excellence. Nous avons vu ailleurs combien le Mars romain se rapproche originairement de l’Axiokersos des mystères de Samothrace; et nous avons parlé au long du mois qui lui était consacré et qui ouvrait l'année sous ses auspices , du double aspect de sa fête , de ses prêtres guerriers les Saliens , enfin des vieux chants dans lesquels il se révèle si manifestement comme un dieu de la nature Par un contraste frappant avec l’Arès hellénique , auteur de tous les fléaux qui affligent l’humanité et même de la peste \ le secourable Mamers préservait des funestes influences la famille et les troupeaux , les moissons et les fruits Cela n’empêche pas que Mars, dans la croyance populaire des belliqueux Romains , ne fût par-dessus tout un dieu de la guerre , idée clairement indiquée par ses surnoms Ae Quirittus et de Gradivus, qui le présentent, aussi bien que ses images , brandissant sa lance et mar-
(ons cet aspect dans ané statu<.assUe et sans casqne , de la Villa Ludovjsi , que Hirt prend pour nn héros, Raoul Rochette (Monnm. Inéd, p. 37 , pl. Il) pour Achille affligé.
' PI. C , 38i ; XCV, 38o ; CXLII, ^7.? ; XCVI , 355 , et l’expUcat.
’ Liv. V. sect. II, ch. V, art. III.
J Sophocl. OEdip. Tyr. 190, a!. i85. Il y est dépeint sans armes.
'1 yoy. le chant des frères Arvales , p. 5i5 , ci-desnts , et cf. Cat. de lîernstic. , CXl.I, p. fi 6 Rip.
chant d’un pas ferme au combat En ce sens il avait pour compagne Bellone, la déesse de la guerre , que les poètes latins dépeignent armée d’un fouet sanglant, ou bien , une torche à la main et la chevelure dégouttant de sang , parcourant les rangs des armées en bataille Mais la danse mimique des Saliens, prêtres d’Hercule avant de l'être de Mars, leurs sacrés ancilies, au nombre de douze comme eux-mêmes, nous ramènent de la terre au ciel, et noua montrent dans les astres , dans la marche du soleil et des planètes , les types divins de ces créations humaines. Déjà les anciens avaient vu dans Mars la planète qui porte son nom, et que les Grecs appelaient X’ètoUe de feu ils expliquent son union avec Vénus comme une conjonction planétaire. Ce qu’il y a de sûr, c’est que l’astre dont il s'agit fut consacré à la fois à Mars et à Hercule^, et que, aujourd'hui encore, chez les Orientaux , des idées de guerre et de sang versé s’y rattachent *. Sous d’autres rapports, Mars paraît être le soleil avec ses influences tantôt salutaires et tantôt funestes «.
' Ci-dessut, p. 4g5 et 5f i, coll. pl. XCVI, 36fi. Cette même planche et la suivante , 364 , 363 , 36y , 363 , montrent le Mars romain sous des faces analogues , comme Victor , Stator , Vltor et Pacifer. La Frayeur, Paror, et la Pâleur, Pallor, ses suivantes, te volent sur lapl. CII, 36g, 370 . Cf. l’explicat. des pl.
* Virgil. Æneid. VIII, 7o3;Silius Italie. V, an.
3 ÜJ port;, Cic. de N. D. II, ao. Cf. l’hymne homérique à Arét, V. 6 tqq., où le dieu prend évidemment ce caractère astronomique.
4 Servius ad Virgil. Æneid. VIII , a85.
4 Hammer , Pundgrub. des Orients , I , i .
4 Tout en inlvanl les indications de M. Creuxer, nous avons beau-
CHAPITRE V
APHRODITE otx VÉ^X’S.
I. Origine orientale de cette divinité ; propagation de son culte en Cypre, à Cythère , à Cnide, dana toute la Grèce et jusqu’en Sicile; différentea Vénus locales de la Grèce propre.
Aphrodite appartient originairement à ces grandes divinités femelles de la nature , honorées sous différens noms dans l’Asie moyenne et antérieure, et qui tantôt réclamaient de voluptueux hommages, tantôt furent l’objet d’un culte tout guerrier. Déjà ont passé sous nos yeux la Mylitia d’Assyrie, la Mitra des Perses, l’Alilat des Arabes, l’Astarté de Phénicie, représentées chez les Grecs par leur Aphrodite-Uranie ou Vénus-Céleste *. C’est avec ce surnom caractéristique que la 'déesse vint en Grèce, sous les auspices des Piiéniciens , qui fondèrent ‘les premiers temples d’Aphrodite à Paphos dans nie de Cypre, et à Cythère Nous avons trouvé en Cypre des formes évidemment orientales de ce culte de la nature divinisée dans sa force génératrice : l’androgyne Aphroditos , unissant les deux pouvoirs mâle et femelle ,
coup profité , pour la rédaction nouvelle de ce chapitre , des articles correspondans de Piedler, Jlf/tAoiog-. derGriaditn u. yiomer, HalleiSiS, et hsiUT , S^mbolik U. Mythologie , Il , i,p. iig-iaS. (J. D. G.)
' ffuy. priacipalement liv. IV, ch. III, art. I, p. s 4 s^q., ei-deaus.
’ llerodot. I , to!i ; coll. Pautau. I , Atlic. , 14.
et le cône sacré , symbole distinct de ce dernier poavoir Mais, dès les temps les plus anciens, à côté de ces emblèmes non moins bizarres que signilicatil's , qui semblent tenir en principe aux religions de l’Inde, avait pris place l’attrayante déesse, qui , par son nom de Cypris , atteste que nie entière fut jadis soumise à son empire Elle y était adorée non-seulement à Paphos , mais à Amathonte; à Soles, où l’égyptienne Isis partageait ses honneurs; dans le bois sacré d’Idalie; sur le promontoire d’Olympe, où nulle femme ne pouvait pénétrer dans son temple, ni même le voir; à Salamine, où elle portait le surnom de Prévoyante^, Dans l’île de Cythère, Cytliérée , à qui ce séjour ne fut pas moins cher que celui de Cypre, se présentait sous nn aspect différent, mais également oriental, qui nous rappelle l’Anaïlis d’Arménie et de Pont^. Pausanias dit avoir vu à Cythère le temple antique et sacré, où résidait la statue armée de la déesse, ainsi que dans la citadelle de Corinthe et à Sparte A Cnide , ville de Carie , colonisée par les Doriens, Aphrodite était singulièrement honorée; elle y comptait trois teniples, le plus ancien sous le nom de Doritis ou Dorienne, le second sous celui A'Acrœa ou Vénus des hauts lieux , le troisième sous ceux de Cnidia
' Ci-detsus , liv. IV, ch. III , p. 85 ; et ch. VI , p. 2» i *q.
* Sar ce nom et sur son véritable rapport avec celui de Cypre , la noL i a sur le liv. IV, à la lin du vol.
5 Strah. XIV, p. 68» sq. Casauh. ; Ovid. Metam. XIV, 698 sqq. Venus ProspUiens.
4 Liv. IV, ch. III , art. IV, p. 76 sqq.
^ III , Laconie., »3 ; 11, Corlnth., 4 > HI, >5.
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(Cnidienne) et à'Euplœa^ la déesse qui donne une heureuse navi(>alion. C’est dans ce dernier temple que se voyait le chef-d’œuvre de Praxitèle ‘. La Vénus Pontia et Limenia , protectrice de la mer et des ports , adorée à Hermioné en Argolide se rapproche naturellement de la précédente. Dans un autre temple de la même ville, les jeunes filles et les veuves sacrifiaient à Aphrodite avant le maria^je Cette déesse rentre donc parmi les divinités tutélaires de l’hymen ; aussi présidait-elle aux naissances , comme nous l’apprend un des nombreux surnoms qu’elle portait en Attique {Génetjrllis*'). Sans doute il faut chercher un sens analogue dans cet autre nom de Colias, qui lui était commun avec un promontoire de la même contrée, à la pointe duquel elle avait un temple- voisin de celui de Pan
Mais nulle part l’idée d’une divinité génératrice ne se révèle avec des rites et des attributs plus évidemment orientaux, plus voluptueux, plus sensuels, qu’à Corinthe, dans le Péloponèse , et en Sicile , au mont Eryx. A Co-
’ La fameuse Vénus de Guide, Kvk^i'k, EûicXoïix. Pausan. 1,3; Plin. H. N. VII, 3g; XXXVI, 4> 5. Confér. le chap. de Neptune, eidettus , p. 635.
* Pausan. II, 34- Confér. ci-dessus , p. i4o,n. i.
5 Pausan. ibid. Comparez V Jphrodite-Hèra ou Vénus- Junon de Laconie , dont il a été question plus haut, p. Sgj et 6 o 4 , n. i.
s Aristopban. Nub. 53,16! Scbol.
^ Aristopb. et Scbol. ié/iA Pausan. I, i ,/a. KuXioi; , on encore KwXwtiî (Tzetzes ad Ljcopbron. 867 ) doit venir de xüXcv , xwXü (Aristoph. Nub. 987 et 1017 ), ce qui s'accorde avec la présence des déesses OénétfUides dam le temple de Vénus Collas, rapprochée d’aillenrs de Ornétyllis par Aristophane.
rinthe, mille de ceshiérodoules, ou courtisanes sacrées, que nous avons déjà rencontrées dans maint temple asiatique, desservaient les autels d’Aphrodite ‘.Sur le mont Eryx était un antique et riche temple de la déesse, où les femmes se prostituaient en son honneur, au milieu de ses fêtes. Dans l'enceinte de ce temple on nourrissait, comme à Paphos, des troupes nombreuses de colombes. Quand la déesse s'en allait visiter la Libye , les colombes, disait la légende populaire , disparaissaient avec elle du ' mont Eryx. C’était la fête du départ. Au bout de neuf jours la déesse revenait, lorsqu'une colombe, suivie bientôt de toutes les autres, traversait la mer et s’envolait dans son temple. C’était la fête du retour La colombe était donc consacrée à la Vénus Eijcine, aussi bien qu’à la Vénus de Cypre, aussi bien qu’aux divinités analogues de la Phénicie et de la Syrie
Après avoir parcouru ainsi quelques-uns des sièges pnncipaux du culte d’Aphrodite, propagé d’Orient en Occident, cherchons-en les types les plus anciens, les plus caractéristiques, au cœur même de la Grèce, en commençant par l’Attique. Ce culte y datait de loin , comme semble le prouver l’image de la déesse qui se voyait dans le quartier d’Athènes appelé les Jardins. Elle était de forme carrée comme les Hermès, et l’inscription la qualifiait Cl Jphrodite-Uranie , V aînée des
' Strab. VIII, p. 378. Cf. liv. III, ch. III, art. IV, passim.
* kvxfà'iia. , Kara-jeü^iix. Strab. VI, p. s7i;Pausan. VIII, i4; Athen. IX , 3g4 sq. Cf. Heyne Exc. II ad Virgil. Æaeid. V.
^ Voy. les monumeus cités plus loin. ^
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Parques^. C’était donc une grande déesse de la nature et de la destinée , pareille à la déesse de Syrie portant la quenouille, pareille à la bonne fileuse Ilithyia, la génératrice première et la mère de l’Amour *. Egée, disait-on, avait introduit son culte à Athènes ; et lorsque Thésée, fils et successeur de ce roi , réunit en une seule cité le» différentes tribus de l’Attique , il consacra en quelque sorte comme symbole de cette réunion , comme lien de la nouvelle communauté , l’autel d’Aphrodite Pandemos ou Commune^. A Thèbes, Pausanias vit trois antiques statues d’Aphrodite l’une à côté de l’autre, \ Uranie ou Céleste, la Pandemos^ Publique ou Commune, et \ Apo~ atrophia^ ou celle qui déigurne des passions criminelles 4. Il trouva aussi à Mégalopolis troisVénus semblables: et, dans un temple d'Élis, la Céleste, de la main de Phidias, posant un pied sur une tortue ; et la Commune (terrestre) , représentée par Scopas sur un bouc, symbole de la génération 5. Enfin, outre leur voluptueuse Aphrodite, dont nous avons parlé plus haut, les Corinthiens révéraient , aussi bien que les Arcadiens et les Thespiens de la Béotie, Aphrodite Melœnis ou Ivoire®, qui rappelle la Vénus égyptienne, la ténébreuse Athor, principe de création matérielle, ayant, comme la Vénus grecque, la colombe pour emblème i
' Paasan. I, i9,coll. 14.
• Cf. liy. IV, ch. III et IV, p. 39 et 97.
3 Pausan. I , aa.
4 IX, Bœot., 16.
5 VIII , Arcad. , 3 *a ; VI , Eliac. (II) , a 5 .
® Pautan. II, a; VIII , 6; IX, 37. Cf. Atbea. XIII , p. 58 S.
7 Cf. Ht. III , ch. X, tom. !•' p. 5 ta sq. — Schwenck (Etymob-
II. Généalogie d’Aphrodite , son idée fondamentale , sa légende poétique , ses épithètes et ses attributs principaux, tes images et son cortège; un mot sur la Vénus romaine et sur celle des philosophes.
, La généalogie d’Aphrodite va maintenant nous mettre • sur la voie pour déterminer l’idée fondamentale qui se retrouve, diversement modifiée, sous la plupart de ces symboles et de ces noms significatifs que nous venons de* passer en revue. Mais cette généalogie elle-même n’est point uniforme. Suivant la théogonie d’Hésiode ‘ et la croyance populaire des Hellènes, la déesse serait née de l’écume de la mer , fécondée par l’organe viril d’Uranus ou du Ciel , alors que Cronos ou le Temps mutila son père et le détrôna. S’étant élevée ainsi du sein des eaux , la fille du Ciel et de la Mer aborda en premier lieu dans l’île de Cythère , et de là vint en Cypre : ce qui semble confirmer , d’une manière générale , les récits des historiens sur son origine phénicienne. 11 y a là toutefois un sens supérieur, indépendant de toute relation historique, et •
gisch-MphoI. Andeucungm , p. sSg) rapproche l’Aphrodite-âfefe'BM ou Melanis de rAphrodlte-iWor/>/io (Sp^vni , p.opçviri , ténèbre» ; (xopçvôç, épithète de l’aigle chez Homère) , adorée à Sparte dan» le même temple que Vénus armée , mai» dans un étage supérieur singularité , des plus remarquables (Pausan. III , i5). Ce qui ne l’est pas moins , c’est qu’elle était représentée assise, avec un voile sur la tête et des fers aux pieds. Ce sont, suivant l’écrivain cité -plus haut, autant d’allusions symboliques à la période ténébreuse , à la période d’engourdissement de la nature, dont Vénus fut primitivement l’une d.j divinités. Nous avons vu des exemples analogues, ci-dasus, p. 178 sq. , et ailleurs.
'V. 190 sqq. Cf, liv. V, sect. I , ch. TV, p. 363 sq.
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que nous allons bientôt dégager. Suivant l’auteur de l’Iliade', au contraire, et le ‘système des dieux de la Crète, Aphrodite naquit de Zeus ou Jupiter et de Dionè , d’ou vient qu’elle porte elle-même les noms de Dionée et Dioné, dont le dernier l’identifie complètement avec sa mère C Parmi les quatre Vénus que distingue Cicéron *, la fille de Jupiter et de Dioné est la troisième, épouse de Vulcain et amante de Mars, undis que la seconde est celle qui prit naissance de l’écume de la mer, XAphrogénie ou la Cythérée d’Hésiode , unie à Hermès , de qui elle eut l’Amour^. La première Vénus, fille du Ciel et du Jour, ou de la Lumière, serait ,* selon le même auteur, la déesse cosmogonique du temple d’Elis, que nous venons de voir portée sur une tortue, symbole qu’il est difficile de ne pas faire remonter jusqu’à l’Inde Enfin, la quatrième Vénus serait la Vénus phénicienne, Astarté , l’épouse d’Adonis.
Toutes ces Vénus rentrent, au fond, l’une dans l’autre, et ne sont qu’une seule et même divinité, considérée sous des aspects divers, et se révélant, pour ainsi dire, à différens degrés. La céleste déesse , qui est en même temps
■ Hom. lliad. V, 370 ; Apollodur. 1 , 3 , i , ihi Heyne; Diodor. V, 71. Cf, Bion. I , g 3 ; Ovid. Am. 1 , 1 4 , 33 . Il sera longuement question de Dioné dans le livre VIII . tome suivant.
> De Nat. D. III, a 3 , p. 6a 1 sq. Creuzer. Cf. Lydns de Mens., p. 89 Scliow., p. aia Rœtber.
^ Quelques-uns la font naître simplement S Aphros ou de l’écume et à'Eurynome, fille de l’Océan , appelée ordinairement la mère des Grâces, f'oy. Apollodore, ubi supra.
< Cf. liv. I , ch. III, tom. I*'', p. i 83 , l’incarnation do Viclitimt en tortue, ou \e Knurmm'otnra.
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la fille de la lumière et la ténébreuse destinée , qui s'élève du fond de l’abîme , parée de mille attraits, pour régner sur le monde et le vivifier par l’Amour; c’est le principe de la fécondité, de la génération universelles, issu du ciel, qui, en le perdant, est frappé de stérilité, mais recueilli au sein des eaux, où il se développe sous l’empire du temps , où il prend forme pour la première fois, et d’où il se répand, avec une puissance d’attraction irrésistible, dans toutes les parties , dans tous les corps de la nature. C’est la nature elle-même personnifiée dans l’énergie créatrice de l’élément humide, et dans cette grâce divine dont elle revêt toutes ses productions. Ce rapport originel à l’eau, à la mer, explique pourquoi l’Aphrodite grecque était adorée principalement sur les côtes et dans les ports, pourquoi elle était censée régner sur la tempête et invoquée à ce titre par les matelots'. Mais elle régnait aux deux et sur la terre, aussi bien que sur les eaux. 11 est difficile de ne pas admettre les rapports, au moins secondaires , de Vénus , soit à la lune dont l'humidité fécondante, telle qu’on la concevait, passait pour être si favorable au développement des corps terrestres, soit à la planète qui porte encore aujourd'hui le nom de la déesse
' Hor.it. Carm. I, 3 , i, i/>i interpret. ; Ovid. Ileroid. XVI, 13. De là une foule d’cpithèies, dont nous avons cite r|uclt;ues-unes dans l’article précédent.
• Çf. ci-deinis,p. 5o, t4S , 699 . — La harpe même, en forme de croissant , avec laquelle Cronos mutile Ouranos , son père , dans la généalogie d’Aphrodite, citée plus haut d’apiès Hésiode, ne semblet-elle pas un symbole de la lune, dont l'apparition, à ce moment
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Toutefois ces notions primitives d'une divinité cosmogonique ou astronomique , sans disparaître entièrement , s’effacèrent bientôt dans la religion populaire, pour faire place aux personnifications brillantes et de plus en plus humaines des poètes. Aphrodite devint par-dessus tout la déesse de l'amour, c’est-à-dire du penchant qui, en rapprochant les sexes , renouvelle incessamment les générations des êtres animés. Elle devint la déesse de la beauté et de la grâce , ou plutôt la grâce et la beauté elles-mêmes personnifiées dans cette séduction puissante qu’elles exercent sur le cœur et les sens des mortels. C’est sous ces traits que nous la présentent et la théogonie d’Hésiode, après qu’elle a dépeint sa mystérieuse naissance , et les hymnes homériques qui lui sont adressés '. Quand les flots delà mer eurent porté doucement vers le rivage de Cypre la belle des belles, des fleurs naquirent sous ses premiers pas; Éros et Himéros (l’Amour et le Désir) s’attachèrent à elle ; les Heures l’accueillirent, voilèrent son corps divin d’immortels vêtemens, placèrent une couronne d’or sur son front , des ornemens d’or autour de son col et de sa poitrine , et lui formèrent un cortège avec les Grâces pour l’introduire dans l’assemblée des dieux. Ceux-ci , transportés d’admiration , la saluèrent avec empressement, et bientôt ils ressentirent |ux-mêmes les effets de son pouvoir. Jupiter, pas plus que les autres
(oleoDel , donne la première et la plus ancienne mesure du temps ? C'est une ingénieuse observation de Hug {Vntersuch. übar dai Itfjrth, , p. 167 sq.).
' Tbcogon., 194 sqq. ; Hymn. inVener. VI, et surtout lll,pauim.
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immortels, n'en est exempt: pour le séduire, Junon, dans l’Iliade , n’a qu’à emprunter la ceinture magique de Vénus *, et il s’unit à elle sur le mont Ida. Les trois vierges divines , Pallas , Diane et Vesta , ont pu seules résister à cette irrésistible influence, qu’Apbrodite subit à son tour, après l’avoir exercée sur les dieux et sur les hommes, sur les habitans de l’air, les hôtes des forêts , 'Cl tous les animaux que nourrit la twre ou l’onde. Nonseulement elle est infidèle à Vulcain, son époux, et se laisse surprendre avec Mars, dans ce mythe profond de l’Odyssée que nous avons développé ailleurs*; mais elle descend sur la terre pour un simple mortel , pour le ’froyen Anchise, de qui elle a le pieux Enée Aussi ne faut-il point s’étonner de la voir , à la guerre de Troie , du côté des Troyens. Paris, d’ailleurs, ne lui avait-il pas adjugé, sur ses rivales , Minerve et Junon , le prix de la beauté, la pomme d’or, emblème de l’amour, mais en même temps de la séduction , de la discorde et de tous les maux qu’elle mène à sa suite •* Dans la mêlée , Vénus
' Keoro; , Iliacl. XTV, a 14 sqq. , ibi Heyn. observ. et excurs. fom. VI , p. 568, 6ao sqq.
' Liv. V, sect. 1, ch. 11, p. agg sq. , coU. ag/i sqq.
3 C'est le sujet de l’hymne épique ou homérique principal à Vénus. — Conf. notre pl. CI, 897.
4 II est déjà^question du jugement de Pâris dans le dernier chant
de l’Iliade , v. a8 sqq. , et de là était parti l’auteur cyclique des Vers Cypriens {Cf. Henrichsen , de Carmin. Cypr. , Havniæ i8a8 , p. ao, 66 , loa). Quant à ta pomme proposée par Eris ou la Dis. corde, Schsveuck (ouvr. cité, p. a4o”) y retrouve justement le vieux symbole oriental de l’amour, et du désir de la procréation , considé- 1 és comme principe du mal , comme source de corruption et d’inforlune. .
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protège et Paris et Énèe ; blessée à la main par l’audac-ieux Diomède , elle s’enfuit , en poussant des cris lamentables, vers sa mère üioné '.
Nous avons déjà cité, dans l’article précédent, un grand nombre de surnoms caractéristiques et d’épithètes, locales ou autres , d'Aphrodite. Il en est de générales, et que les poètes lui donnent de préférence , comme à la déesse de la beauté. L’une des plus fréquentes est celle qui la compare au plus précieux, au plus beau des métaux, à l’or : Venus autea ’. D’autres ont trait à son doux sourire ou aux joyeux éclats du plaisir qu’elle fait naitre ^ j d’autres à la beauté du contour de ses yeux ou à la vivacité de son regard L Moins communes sont celles qui la représentent comme présidant au secret des amours , à leurs voluptés, à leurs artifices Quant à ses attributs, plus signiGcatifs que toutes ces épithètes poétiques, nous venons de mentionner la pomme, qui, dans l’origine, n’était autre peut-être que la pomme de grenade, symbole de
' Iliad. III, 374; V, 3ii sqq.
• XpuatYi , Iliad. III , 64; Odyss. IV, 14 i U>i schol. et interpret.
} 4>tXmei^7i; , Iliad.. III , 4>4 , expliqué dans les schulies par 9O.7fîXuç et iXapz, ce qui rappelle rAtppoJiTiii i'fistsi-jiXaTit des poèmes orphiques (Werfer in Act. Philol. Monac. II, i, p. i5o). Hésiode, ou plutdt l’auteur de la Théogonie, dans un vers Justement suspect (aoo), appelle Vénus 9iXoppr)iS'Ti; , donnaut de ce nom une étymologie blzurrement rattachée à la mutilation d’Uranus.
4 ÈXtxooXcçapoc , tXtxüicif , interprétés dans l’un et l’autre sens ]>ar les anciens grammairiens.
^ ou puxtia, de fuiyoi , recessui, dans un sens probablement
différent des Sioi p.ux<ot, analogues aux Pénates romains {ci-dessus , p. 4 ■ 3 > D. s) ; pi^iiivÏTH , (4»x*vtTi; , etc. Cf. Schvreuck , p. a4‘ s*!’
fécondité , consacré également à Junon et à Proserpine ». Une idée semblable s’attachait au pavot rempli de ses innombrables graines : Vénus l’avait en partage aussi bien que Cérès Le myrte, dont les antiques statues de la déesse de l’amour étaient faites lui appartenait en cette qualité aussi bien que la rose. Parmi les animaux , ceux qui se distinguaient par leur fécondité et leur vertu proliiique lui étaient dédiés. On sacrifiait sur ses autels des chèvres, des génisses, des lièvres, et même des porcs Non-seulement ses colombes chéries , mais des passereaux rapides l’emportaient à travers les airs sur son char, quelquefois encore traîné par des cygnes éclatans
Sur les monumens de l’art, rivaux des descriptions de la poésie, Aphrodite se montre avec la plupart des caractères et des attributs que nous venons de signaler. Sans rappeler ici les antiques ou grossières idoles de
' Cf, ci-destus , p. 6i4; et Schwenck, p. 340.
» Cf. lÎT. VIII , tom. III , passim.
5 Pausan. V, Eliac. (I), i3. Cf. l’Introd. > tom. I'', n. 63.
t A Argos, par exemple, dansla fête appelée TaTripia , de u; , au (Callimach. vel Zenodot. ap. Athen. III, p. p5 aq., 373 Schweigh.}. , Dans l’île de Cypre , où l’on immolait des sangliers à Vénus , en mémoire de la mort d’ Adonis {ci-dettus, p. Sa, n. 3), les porcs paraissent avoir été consacrés à la déesse (Antiphan. ap. Athen., ihid.). Lui étaient-ils sacrifiés à Corinthe, le contraire semble résulter du témoignage de Pausanias (II, Corinth. , 10) , et même, par opposition , du passage d’Antipbane que nous venons d’indiquer, quoique ce passage soit loin d’être clair.
‘ Sapphon. fragm. I, 9 sqq. ; Horat. Carm. lU , aS , i4 , coll. IV,
1 , 10. Cf. Voss , idythol. Brirf. , II , p. 86 sqq. , et noUe planche C,
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Paphos et d'Athènes c’est encore la grande déesse génératrice de la nature qui se révélait à Sicyone dans cette statue d’or et d’ivoire dont parle Pausanias assise sur un trône, le folos sur la. tète, et tenant dans ses mains le pavot et la pomme. Telle à peu près nous voyons Vénus Érycine, assise, ayant sur la main une colombe et l’Amour à ses pieds Debout aussi, elle est reconnaissable , dans les monumens de l’ancien style, soit à lacolombe, soit à la fleur qu’elle porte d’une main, tandis que, de l'autre, souvent elle relève les plis de son vêtement On croit la- retrouver encore, assise sur un cygne et complètement vêtue , à l’exception d’un des seins que sa tunique laisse à découvert, ce qui est un des traita caractéristiques des représentations de la déesse Plus tard , elle dépouille par degrés, et la riche draperie et les précieux omemens de sa parure, jalouse de régner sur les cœurs par les seuls attraits Je son corps divim Telle apparaissait, dans tout l’éclat d’une beauté idéale , la fameuse statue de Vénus que Praxitèle fit pour les habitans
' Voy. l'art, précédent, p. 6i'a , 654,. et Ür. IV, ch. VI , art. II , p. 9>i , ia3 sq.
> Corinth. , ihid. C’était un ouvrage de Canachus. — Quant au poloi, voy. la note ii sur ce livre, fin du vol.
* PI. CI , 3ga , coll. CIV, Sga a. — Aphrodite est représentée plus
simplement encore dans les peintures de vases, vêtue, assise, avec ou sans l’Amour, et tenant un miroir. , *
* Mus. Capitol.' IV, a» , et notre pl. LXVI, aSo , k , coll. (JI, 3g7 ; Mus. Pio-Clem. IV, 8. Cf. O. Müller , Haadtiùh der ÀTehœologit , p. 4g4.
^ Pl. C , 3g3 , coll. CV, 3gS. La première figure est prise ordinairement pour celle de Léda. Cf. Gerhard, Prodromut, p.g3; Oi Müller , iiid. et p. Soi. .
de Cnide , et dont les médaillés de cette ville retracent à nos yeux la séduisante image Telle l’admirable Anadyomcne , ou Vénus s’élevant de l’onde, peinte par Apelles , pour ses compatriotes de Cos Quelques monumens d’un Age récent ne nous donnent de ce chef-d’œuvre de l’art qu’une idée imparfaite^. De ces gracieuses images se rapprochent celles qui, transformant l’Aphrodite armée de Sparte en une jeune héroïne , à demi drapée , nous font voir, dans Vénus Victorieme 4, soit l’amante de Mars, portant dans ses mains les attributs du dieu delà guerre; soit la rivale de Minerve et de Junon, fière de la pomme, signe de sa victoire sur ces déesses Au contraire , l’Aphrodite qui, à Athènes comme à Sparte et ailleurs, présidait , ainsi que Junon elle-même, à l’hymen, à la naissance , à l’éducation des enfans ; l’Aphrodite , mère des générations, reparut, chez les Romains, sous les traits d’une matrone , daas la Venus Genitrix ou Félix , richement vêtue , et réunissant les attributs de l’empire à ceux de la fécondité
' PI. C, 388 , coll. CI , 38g, 3gfi h.
• PUn. H. N. XXXV, 36.
3P1. C, 384, coll. XCIX, 383, 386; CI, 385; C, 38;, avec l’explication. La plupart de ces représentations ont pour objet Vénus Marine, telle que nous l’avons vue plus haut, p. 653 , 658.
4 Nix»tpo;io;. Les Argiens l’adoraient dès long-temps sous ce titre (Pausan. II, 19). Çf. liv. II, ch. V, tom. I*', p. 874, 876, n.; et liv. VIlV, tom. IV,chap. des Mystères de l’Argolide.
^ Compar. pl. C , 38i et 890 ; XCL, 891 ; et les différentes scènes du jugement de Pâris , CCIX , 749 ; CCXXIII , 760 , cette dernière surtout. . I
^ Pl. CI , 39^^06 , coll. 396 a , 39b à.
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Aphrodite paraît souvent avec Eros , l’Amour, fil» «ju’elle eut d’Hermès ou de Jupiter', tandis tjue de ses rapports avec Mars serait né Antéros , qui venge les injures de son frère et commande le retour aux amans *. Le culte d’Eros était principalement en honneur a Parium, dans la Propontide, et chez les Béotiens, à Thcspies Pour l’une et l’autre ville, Praxitèle avait créé ri(|éal du dieu, soit comme adolescent, ce qui était sa forme la plus ancienne, conservée sur quelques monumens'*; soit comme enfant, et c’est la forme qui a prévalu dans les conceptions des artistes aussi bien que dans celles des poètes. On la retrouve multipliée et diversifiée à l’infini sur une foule de bas-reliefs, de pierres gravées et d’autres ouvrages d’art Amour s’y décompose en nombre de petits amours, légers et badins, placés dan» des situations où se perd souvent l'idée primitive de ce maître impitoyable de» cœurs, qui triomphe de tous les êtres de la nature et des dieux eux-mêmes®. Antérieurement,
' Cic. de Nat. D. III , a3 , coll. Euripid. HippUlyt. 535.
‘ Cic. itid. , cum aonot Creuzer. , p. 6i3; Pausati. I, Âttic., 3o ; Ovid. Melam. XIV, 750 .
^ Pansan. IX, Bœot., 27 . — Dans le dernier chap. dn liv. VII, tome suivant , il sera traité au long de ce culte mystérieux de Thespies , auquel se rattache la fable si intéressante d’.Xmour et Psyché.
4 PI. CII, 4 or, 4oa , avec l’explication. — De même sur les vases, avec le carquois et l’arc, ou avec le flambeau.
* f^oy. les sujets déj.4 indiqués , 385 , 3gî , 396 a , 383 , 386 ; et pl. XCIX , 399 , coll, 359 ; CII, 4^3 > cm , 4<>4; CXLI , 4o5 ,etc.
•’ C/. Sophocl. Antigon., 779 sqq. ; Euripid. Hippolyt. ibid.,et n58 sqq., avec l’épigramme de Philippe de Thessalonique (Anthol. gr. tom. II , p. III Jacobs.), et nos pl. XCVII, 357 sqq.; CLXXXIX, 687 , 688 , etc. , etc.
Eros s'étale associé , par une division plus significative , Himéros et Pothos , le Désir et la Passion, dont nous avons parlé ailleurs *, et que Scopas avait représentés avec l’Amour en un groupe de statues.
Au cortège d’Aphrodite appartiennent encore etPitho,la déesse de la persuasion, qui l’aide, de concert avec Éros, à séduire les cœurs des mortels ou des immortels et les Charités (Grâces), qui lui donnèrent son voile divin Ces dernières déesses , fort rapprochées des Heures (Saisons), dans l’origine, plus tard dispensatrices de tout les dons du ciel qui charment la société humaine eten resserrent les liens, particulièrement de la beauté, furent rattachées d’une manière spéciale à Vénus, quoiqu’elles eussent peut-être des Apports antérieurs avec Junon 4. D’abord au nombre de deux comme les Heures, comme elles les Grâces devinrent trois sœurs, que l’on remarque sur les monument, tantôt vêtues et tantôt nues, les bras entrelacés et formant des danses, quelquefois
avec des attributs qui rappellent leur idée primitive
' Liv. V, sect. I, ch. U , p. 3oi. — Cf. pl. XCV, 38o, et l’expli* cation.
> P.otjan. I, Atüc., a». Cf. pl. CCXLVII, jit, coll. CCXXXI, 783 .
^ lliad. V, 338. Hermésianax , comme nous l'apprend Pausanias (IX , Bœot., 35} , appelait Pitho eilc-méme une des Grâces. Homère , ou l’auteur de riliade. semble ne connaître qu’une Grâce primitive, Charit , épouse d’Héphæstus ou Vulcain {ci-dtssus , p. 099 , n. 3).
< roy.t sur les Grâces, le chapitre important de Pansau-as, qui vient d’étre cité , et qui a été savamment commenté par Manso , dans ses Vtrmtht Hier Gegenstànde <Ur Mythologie , p. 4a5 sqq. , à la suite de recherches étendues sur Vénus et son culte, p. 5i sqq. — Cf ci-Jettm , p. $54 , S76, 614 .
i Pl. XCl, 4io, 4i< , 4‘i> 3i3, etc.
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La Vénus romaine correspond à l’Aphrodite grecque, et la reproduit sous quelques-uns de ses traits les plus antiques. Elle apparaît , avant tout, comme une déesse de la nature et de l’année, spécialement du printemps, laquelle, dans son union avec Mars, tel que le concevaient les vieilles religions latines ou pélasgiques opère le grand œuvre de la fécondation universelle , de l’harmonie par la lutte, et promet au 'travail , au cûmbat , les fruits de la terre et ceux de la victoire. Aussi, nous l’avons dit ailleurs le second mois romain , dans la forme d’année antérieure à IMuma, avril , était-il consacré à Vé- U.U8 , comme le premier à Mtffs dont il portait le nom. Varron il est vrai, affirme qu’au temps des rois, Vénus fut inconnue à Home, sous son nom latin aussi bien que sons son nom grec. M.ais , suivant la tradition , Énée déjà avait apporté de Sicile dans le Latium une antique statue, qu’il consacra à Vénus Mère, sous le nom de Frutis*. A l’époque de Romulus, il est question d’une Vénus
' Cf. liv. V, scct. H , ch. V, p. 5 14 sq. , coll. 4y6 , ci-Htssus.
’ Ibid. p. 5i4 , coll. 5ii ; et le cbap. précédent, p. 043 , 64g.
3 Ap. Macrob. Sat. I, la.
4 Solin. cap. II. Cf. Heyn. Excurs. II ad VIrgil. Ætieid. V, lom. II, p. 7 aa sq. — Ce nom de Prutis parait être ou une abréviation , ou une forme arcbaïquc de K'-ffuSi-rr,, que les Grecs dérivaient faussement , mais d'une manière conforme à la généalogie mythique (ciderrur,p. 656 sq.), de écume, et <^U 6 > ou S'ikù, Il se rapprocherait mieux encore que ce dernier, de ceux de Frode, Frigga, FrejaJdéesse lunaire et épouse d'Odin, dans la mythologie du Nord (Schwenck, ouvrage cité , p. a 37 ). Baur [SjrmboUk und ilylhol. II , i , p. 119 ) remarque avec raison que , si nous savions la racine du mot .Aprilis (tiré lui-méme par les anciens de â^po; , ou de aperire, parce que les germes t’ouvrent au printemps) , nous saurions très probablement
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Myrtea ou Murcia , qui avait une chapelle dans un bosquet de myrtes, au pied du mont Aventin, et qui paraît • être identique à \énus Cloacina ou Cluacina , la purificatrice , nommée ainsi , dit la légende , parce que les Satins et les Romains ayant posé les armes, après le combat livré pour l'enlèvement des Sabines, se purifièrent avec des myrtes , symbole d'amour et d'union , au lieu meme où fut érigée , sous ce titre, l'image de la déesse
celle du nom grec de I.v déesse à qui ce mois était consacré j mais ce n’élpicpas la peine de faire une réflexion juste, pour donner ensuite dans les conjectures aussi vagues que hasardées de Ililter (f'or- ,
AaÜe, etc. , p. 98 ),' Dans la dissertation citée p. 11 1 , ci-dessus , et reproduite en grande partie note la sur le liv. IV, fin de ce volume, nous avons indiqué, d'après le sanscrit , une étymologie nouvelle du mot jlphrodlte {Abhmdalta), à l’appui de laquelle viennent des rapprochemens assez frappans , et qui , voisine de l'étymologie grecque , ne s’accorde pas moins bien avec la généalogie et l'idée fondamentale de Vénus. Quant i ce dernier nom , les Latins l’expliquaient , quia ad res omnes veNit (Cic. de Nat.D. II , uq, ibi Creuzer, p. 3ao, coll. Arnob. adv. gent. III, 33, ibi inlerpret. , tom. II, p. i63 Orell.}.
Lennep (Etymol. , p. ai i sq.) en cherche la racine dans le grec fvu , d'où le latin venio lui-môme dériverait. Baur (ouvrage cité , p. i3i , d’après Schwench) penche à le faire venir du mot Bïvo; , nom d’une déesse, selon Suidas, lequel se retrouverait dans nom que
Diane aurait po^té dans la Thrace, d’où la fête athénienne appelée (Hesych. ». v . , et ci-dessus , p. io5 sq.). Dans le Desalir , au rapport de M. de Hammer {Heidelb. Jakrbùch. i8a3, avril), la planète de Vénus est nommée Benid, mot qui semble identique aux noms également persans , Aaabid et Anailis (ci- dessus , p. 77 ) , et qui se rapproche beaucoup du mot Fenus. Ajoutons qu’en sanscrit un des noms de la même planète est Ousana, f'sana, qui ne s'en rapproche peut-être pas moins.
' Plin. H. N. XV, 36 , coll. Varr. de L. L. IV, 43; Livius, I, 33 ;
Festus -V. Murcia ; Serv. ad Virgil. Æn. XII , no. Lactance (Instit. I,
00 , II) donne au surnom de Cloacina une autre origine , mais beaucoup moins vraisemblable. — Cf. pl. CIV, 39 L avec l’explicaliou.
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Jules César ^ qui prétendait descendre d'Eriée , dédia, l’an jo8 de Rome, un temple à Vénus Genitrix , aïeule de sa famille', et la divinité tutélaire des premiers empereurs devint celle des maîtres du monde. Quelques années auparavant , le grand Pompée avait également bàii un temple et institué des jeux solennels en l'honneur de Vénus Victrix ». Un autre surnom de la Vénus romaine était Verticordia , celle qui change les cœurs, véritable pendant de \ Apostrophia des Grecs; sa principale fête tombait au mois d’avriP. Quant aux Pervigilics, elles paraissent avoir été célébrées seulement par la jeunesse voluptueuse et par les courtisanes Celles-ci , le a3 avril , aux Vinalies du printemps, couronnaient de myrtes et de roses la statue de Vénus Érycine, dans son temple situé hors de la porte Colline Aux Vinalies des champs, le 2 1 août, les jardiniers sacrifiaient à Vénus protectrice des jardins, ce qui rappelle à certains égards les Adonies de la Grèce , et surtout V Aphrodite dans les jardins à Athènes
Chez les philosophes , qui envisagèrent surtout du côté moral les conceptions et les rites popubaires, Aphrodite fut prise ordinairement comme un symbole de la passion et de la volupté '. Mais déjà les Socratiques distinguaient
' Plin. XXXV, 9; Dio Cass. XLIII.aa; Serv. ad Virgil. Æii. I, 7^0..
» Plin. VUI , 7; Tacit. Annal. XIV, ao.
^ Val. Max. VIII, i5 ; Ovid. Fast. IV, 137. Cj. p. 655 , ei-detsus.
* f^oy. Vernsdorf ad Catull. Pcrvigil. Fen., in Poet. la(. m. III, 43o.
5 Ovid. Fast. IV, 863 sqq.
* Plin. XIX, 19. Cf. ci-dessus, p. 49 et 654-
1 Èrt6uu.!ï, tiiSgvi! , comme dit posilivement Thcodorct, de Prutid.
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l’amour pur et intellectuel du beau, personnifié, selon eux, dans Vénus-Uranie, de l’amour sensuel et grossier que leur représentait la Vénus-Commune, ou qui se donne à tous Cette distinction ne faisait que reproduire, en la généralisant, celle qui, de tout temps, avait existé dans la religion nationale Elle fut développée par les Néo-Platoniciens , qui appliquèrent seulement à l’Aphrodite-Dionée , par opposition avec la fille du Ciel , ce que les anciens philosophes avaient entendu de la Pandèmos
orat. I, tom. IV, p. 484 Op. Cf. Allegor. Deor. inCrenzer. Meletem. I , p. 44 i Tzetzes ad lliad. p. 55; Apion ad cale. Etymol. Gudian. p. 6o3, 48; Apollon. Lexic. Hom. p. 180 sq.
' Xenopb. Symp. 8 , g ; Plat. Symp. p. 385 Bekker.
» Cf, p. 655 , ci-detsus.
3 Foy. Proclus in Plat. Cratyl. p. 117 Boissonad. Cf. Creuzer. Meletem. p. a8 sq. , et ci-dessus, p. 657. — L’observation faite au sujet du chapitre précédent (p. 65o sq. , n. 6) , est , à plus forte raison, applicable k celui-ci, dont la rédaction nous appartient davantage encore. Outre Fiedler et Baur, nous avons consulté beaucoup d’autres auteurs qui sont, pour la plupart , cités dans les notes.
ch: VI. IIERMKS OU MERCURE. 6 J I
CHAPITRE VI
HERMÈS oü MERCURE.
I. Rapports antiques et primitifs de ce dieu arec les divinités orientales qui lui sont analogues; son idée fondamentale, d'où dérivent ses principales attributions; son rôle dans les vieilles religions prlasgiques, à Samotliracc , en Béotie et en Arcadie; Hermès Iibyphallique, Souterrain , dieu des troupaaux et père de Pan.
Nous avons déjà bien des fois signalé les nombreux rapports de noms, d’idées et de fonctions qui semblent impliquer l’origine ôrieniale du dieu appelé par les Grecs Hermès , et par les Latins Mercure. Ce dieu nous a paru se retrouver chez les Hindous, soit dans Brahma et dans plusieurs dieux de sa famille, particulièrement Naréda, soit dans Bouddha, le génie de la planète de Mercure, le fils de Maïa, l’intelligence et la parole divines incarnées sur la terre'. Il correspond également à diverses personnifications analogues de la religion des Perses. A plus forte raison avons-nous dit le reconnaître dans le Thoth d’Egypte et le Taaut de Phénicie, ministre et conseiller des divinités créatrices, chef mystique du sacerdoce et premier sacrificateur, inventeur du langage, de l’écriture, de toutes les sciences et de tous les arts, ainsi que des cérémonies religieuses, en rapport avec le soleil et la lune, avec la lumière et les ténèbres, conducteur des
' Voy. liv. I, ch. IV et V, 1 . 1", p. ïï 5 sq. . 29 » et ag3, uoics.
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âmes à travers les differentes sphères, et présent tout ensemble au ciel , sur la terre et dans les enfers'. Comme Brahma, comme Bouddha, comme Honi,Tliolh, nous l'avons vu, est, en outre, dans sa plus haute expression , le Verbe divin, organe de la création et médiateur entre tous les êtres
Il y a loin , au premier coup d’œil, de ces grandes conceptions orientales à la notion vulgaire de l’Hermès 011 du Mercure des Grecs et des Romains, messager des dieux et dieu lui-même, mais dieu de l’éloquence et du commerce, de la ruse, de la fraude en actions, et surtout en paroles, et du gain par tous les moyens possibles. Toutefois , Platon avait déjà pressenti dans la parole , manifestation de l’intelligence, l’idée fondamentale d’Hermès?; et à cette idée, en effet, se rattachent assez naturellement la plupart de ses attributions. Hésiode, avant Platon, nous montre le divin héraut douant Pandore de la parole, en même temps qu’il lui inspire les discours décevans et menteurs , et les artificieux penchans <. ]\îais il faut remonter jusqu’aux vieux cultes pélasgiques, jus-
' Liv. III , ch. IV ; et liv. IV, ch. II , passim. Conf. la note 10 sur le livre III, dans les Éclaircissemeiis du toniel , p. 85i sqq.
* T. I,' p. 444) n. 8 , et surtout les Éclalrclssemens , p. 855 sq. , p. 869 sq. »
3 Plat. Cratyl., p. 54 Bt-kker: TsOroft Sotm ntpt Xo'fcv ti tivai ô È p(A^; , xal To lîvai xa! xô à-j-js/cv xat xô xXorixov x» xa'i xi
à^xaxTsXov èv Xo'j'Ott xat xo à'yopaaxixsv , txtpl Xû'ycu ^ûvaixiv è<rri -xaaa aûxri Tl Trpay|x«xtia. Et plus loin, Hermès est clairement donné comme le Xo-jo; lui-méme. C/. Creuzer , annot. ad Opusc. Mytbol. , in Mcletem. , I , p- 33 .
•i Op. et D. , T. 77-80.
CH. VI. HEKMÈS OU MERCURE. 6j3
qu'aux symboles et aux lé{;endes sacrées de Samothrace, pour découvrir Hermès dans son rôle supérieur d’agent de la création, de principe formateur du monde, et de médiateur entre le ciel et la terre. Tel nous avons vu le premier des cinq Mercures que distingue Qcéron, l’Hermès ithjrphallique , le Cadmilus ou Cadmus des Pélasges , adoré non-seulement à Samothrace, mais en Béotie, en Attique et dans le Péloponèse'. Nous avons expliqué ailleurs * son commerce avec Proserpine , d’autres disent avec Hécate, c’est-à-dire avec la Lune, commerce qui le rapproche si singulièrement du Thoth égyptien , et d’où résulte l’œuvre de la fécondation universelle. Ce grand œuvre avait Heu au printemps, comme t’indique peutêtre le bélier placé à côté d'Hermès ou porté par le dieu Il était censé l’opérer en communiquant à la Lune les influences solaires , •qui , vivifiant les germes déposés dans son sein, produisaient toutes les créatures. Le monde ainsi créé , dès l’origine des choses , et tous les ans renouvelé par la médiation d’Hermès, est soumis aux lois de l’intelligence : car c’est l’intelligence même , c’est la raison suprême, la parole vivante, en un mot Hermès, le ministre des dieux créateurs , qui a présidé à la création et qui la maintient. La nature organisée n’est qu’une
' Cic. de N. D. III, ai , colt. Herodot, II, 5i ;Paa.<aD.VI , Eliac, (II) , i6; et noire livre V, sect. I , ch. II, p. *g4 , avec les citations, n. I.
* I.iv.V, iiid. ,p. 197 sq. , coll. Creuzer ad Cic. de N. D., p. 6o5 sq.
^ Pausan. II , Corinlh. , 3 ; IV, Messe». , 33 ; V, Eliac. (I) , 17 ; IX, Boéot., II. Nous verrons plus lui», art. Il, les sens vulgaires donntis à cet attribut si fréqueai tl Hermès.
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révélation de l’esprit incarné en elle, et qui se proclame incessamment dans la beauté de l'univers.,
L’Hermès pélasgique nous est apparu sous un autre aspect, mais avec la même idée essentielle de l’esprit de vie, du principe vivifiant et ordonnateur delà matière, de la parole fécondante et secourable, dans le second Mercure reconnu par Cicéron , le Mercure souterrain , qu’il identifie justement avec Trophonius, le héros nour> ricier et prophète de la Béotie C’est Hermès Chthonius ou Erichthonius , révéré sous ces noms en Attique , soit comme dieu, soit comme héros instituteur de l’agriculture. Nous avons vu maintefois que les divinités souterraines sont aussi celles qui donüent les richesses , dont la source réside avec elles au sein de la terre et se renouvelle sans cesse par leur opération. De là en principe l’Hermès dieu du gain , parce qu’il favorise la production j de là l’invention de l’agriculture, mère de tous les autres biens, rapportée à ce chef suprême des génies qui dispensent la richesse aux mortels. Hermès Chthonius ou Trophonius est identique à Jasion, qui de Cérès eut Plutus, comme le Mercure ithyphallique eut, suivant quelques-uns, de Proserpine ou Daïra, le héros Eleusis, symbole, aussi bien que Plutus, des riches produits de la terre >. Nous montrerons ailleurs comment toute la conception de l’autre vie se rattache à cette conception /
> Cic. de N. D. , itid, Cf. notre livre V, lect. II, cB. III, art. I, p. 317 sqq.
•Pausan.l, Attic. , 3S. EUutu, le même que Bonut Eventas et ProvenUts. Cf. Creuser ad Cic. de N. D., p. 606.
<ie l'agriculture et des dieux ou génies qui y président , chez les anciens Grecs. Qu’il nous suffise , à présent, de rappeler Trophonius se confondant avec Pluton, si voi> sin de Plutus, et rendant des oracles du sein des ténébreuses demeures >. Nous rencontrerons tout à rheure l’Hermès Psychopompe ou guide d^ âmes, qui retrace jusque dans la mythologie populaire l’identité primiüve des divinités agraires et des divinités infinitales, et cette grande idée de l’esprit partout présent, partout agis> sant, au -ciel , sur là terre et dans les enfers. ,
Hermès , au premier abord ^ se présente en Ârcadie avec des traits assez diffiérens de ceux sous lesquels nous l’avons] vù jusqu’ici. C’est le troisième Mercure de Cicéron, qui naquit, sur le mont Gyllène, de Jupiter et de Maïa , hile d’Atlas et l’une des Pléiades. Il fut père de Pan , qu’il eut de Pénélope Cette paternité le désigne déjà suffisamment comme le dieu des troupeaux et des pâturages , d’où lui venait l’épithète caractéristique de iVb/7U05^.pn lui donnait en outre pour amante la nymphe
^ Ci^euiu , p. 339.
* Cic. de N. D. itid . , corn Davis, et Creozer. aDÎmadv. , p. 609 sq.
■5 Mojuo;. Uomer. hymn. in Mercur. pattint ; Hesiod. Theogon. , 444, ibi Schol. ; Apollodor. III, 10, a, tbi Heyn.; Cornutiis de N. p. , cap. 16, p. i65. Non moiiit fréquente est l’épithète, à ce qn’il paraît, parement Ipcale de KuXXnvic; , le dieu du Cyllène, sur laquelle il faut voir Eustath. ad Iliad. II , 6o3 , XV, 618 ; Odysa. XXTV, I, coll. Spohn , Dissertât, de extrem. Odyts. parte, p. 38 sq. ; Apollodor. ibid. ; Pausan. VIII , Arcad. , 17. Du reste, les pasteurs béotiens revendiquaient pour leur pays le berceau d’Hermès , qu’ils prétendaient né sur le mont Cérycium (KnpuÇ) , près de Tanagra , ville où le dieu avait deux temples , l’un comme xptcfopoc ,
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Polymèle (aux nombreux troupeaux) , de qui il aurait eu Eudoros (le riche , le libéral) *. On ajoute que, pour «e rendre maître de Pénélope , il dut recourir à des artifices magiques et prendre la forme d’un bouc Ainsi le voilà, dans les légendes arcadiennes , presque complètement identifié avec Pan, son fils. Mais qui ne reconnaît, dans le dieu-bouc , l’Hermès ithyphallique des Pélasges , principe de fécondité et source de toute vie , de la vie physique et animale aussi bien que de la vie intellectuelle ? Ses rapports avec Pénélope ressemblent singulièrement à ceux dans lesquels nous l’avons vu plus haut avec Pro- . serpine ; et quand Virgile , d’après les Grecs, raconte , au troisième livre des Géorgiques qu’un jour Pan , sous l’aspect d’un bélier blanc comme la neige , parvint à séduire la Lune , c’est une nouvelle et significative modification du même mythe Evidemment , il s’agit ici encore
porte-bélier , l’aotre comme > déreDaenr. (Paaaan. IX ,
Bœot., ïo et xa.)
' Homer. Iliad. XVI, 179 aqq. De ce passage se raj^rocbe natarellement celai do livre XIV, 490 sqq. , où il est qaestion de Pborbas aux nombreux troupeaux (TroXujiTÎX^u) , aimé et favorisé d’Hermès entre tous les Troyens. D’autres amantes du dieu furent Hersé (la rosée) , qui lui donna Céphalc , et Chioné (la neige), ou Philonis , qui devint mère d’AutoIyCns. plus loin , art II , et chapitre de Minerve, art. X.
* Lucian. Dial. Deor. XXII, t. II, p. 76 Bip. et iii Hemsterhnis, p. 319. Il est bien clair que ce n’est pas précisément, la Pénélope > d’Ulysse, telle du moins qu’on la conçoit d’ordinaire, dont il s’agit ici. f'oy, au reste , sur Pan , ses diverses généalogies et ses rapports avec Hermès , les développemens du livre VII , chapitré de la religion de Bacchus.
3 III, 391 sq., iti Heyne , 1. 1 , p. üiS.
è De ce genre était sans doute le Xo'yc; ou la tradition sacrée , rap-
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(lu grand œuvre de la fécondation universelle par l’alliance des deux principes solaire et lunaire, œuvre dont Hermès-Pan figure tantôt comme le médiateur, tantôt comme l’agent.
Symboles et légendes , tout concourt donc , en dernière analyse , à identifier les divers Hermès locaux de la Grèce avec l’Hermès-Cadmilos des mystères de Samothrace, et celui-ci avec le Thoth d’Égypte ou de Phénicie. Les Phénéates arcadiens avaient, soit la tradition, soit le sentiment de cette identité , quand ils racontaient que leur Hermès (le cinquième Mercure de Cicéron) s’était enfui en Egypte, à cause du meurtre d’ Argus, et qu’il avait enseigné aux Egyptiens les lois et les lettres C’est le côté intellectuel d’Hermès , comme Pan en est le côté physique. Et ce côté intellectuel se révèle non-seulement dans Cadmus , ' qui apporta , dit-on , l’écriture phénicienne aux Pélasges de la Béotie * ; mais dans l’ar- <»dien Évandre , qui fit jouir du même bienfait les barbares du Latium, et qui, comme Cadmus, n’est qu'une personnification de l'Hermès pélasgique
portée dans les mystères de la Mire , au sujet d'Hermès et du bélier, dont parle Pausan. 11 , Corinth., 3.
' Cic. de N. U. Aid. , Crbuzer. animadv. , p. G 1 1 , et notre note lo , dans les Éclaircissemens sur le livre 111 , 1 . 1 , p. 856 , 863 , 865 , où ce cinquième Hermès (le second-Thotb) est caractérisé selon la vraie doctrine égyptienne , aussi bien que le quatrième {quarliu Nilo pâtre , guem Ægyptü nefat haheat nominare ) , qui est le premier Thoth ou Hermès Trismégiste. Ni l’un ni l'autre n’appartient donc originairement à la Grèce.
> f'ojr. lir. V, sect. 1 , ch. I , p. aSq ci~de$tus , avec la. note i sur ce livre, § 1 , à la fin du vol. C/. même livre, cb. 11, p. a94-
^C/. üv. V, sect. 11, cb. 111 , p. 444, 443 , et liv. Vil, chapitre
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II. L’Hermèi kelléuique , dans les traditions propagées d'Arcadie . et déreloppées par l’Épopée ; son caractère , ses attributs , ses épithètes et ses images. Le Mercure des Romains. Dirers rapports d'Hermès-Mercure arec l'Occident.
Maintenant nous allons voir la double idée d’Hermès , dieu de la vie physique , pajniculièreinent de la vie animale, et dieu de l’intelligence, du génie inventif et créateur', se retrouver à travers toutes les modifications qu’il eut à subir pour prendre place dans l’Olympe brillant de l’ï^opée. L’hymne homérique qui lui est adressé et qui est le plus précieux de nos documens, le représente, dès sa naissance, comme un enfant merveilleux, fertile en détours, trompeur avec art, adonné au vol, ravisseur de bœufs, guide des songes, espion de nuit, gardien des portes, et destiné à s’illustrer bientôt entreles dieux par ses œuvres. Né avec l’aurore , à midi il faisait déjà résonner les cordes de la cithare, et le soir il déroba les bœufs du redoutable Apollon *. Hésiode ou
de la religion de Bacchns, où le point de vue tnpérieur de Maïa et d’Hemèt est pins particulièrement développé.
' Hermès est fils de Maïa , dit un ancien (Knstath. adOdyss. XIV, 435 ) , ^là ri iv. ÎJmoic Spsirrtxo'v , et di4 rè toü Xiyau ÜSTtiTueéy. Et Procins (in Plat. Alcibiad. 1 , 1 . 111 , p. 39 sq. , Cousin) rattachant à Hermès la science d’nne part , l’invention de l’antre , termine ainsi ; Éx di Maieic srpsïùv, mif’ ^ xpufiuc T (liraetc tw> tOftmy dup lirai rot; ioureS rpotpipiotc. •
> Hom. Hymn. in Mercnr., v. i3-ig, et les ingénieux développemens qui suivent II faut comparer Apollodor. III,. 10, a. — Vois a essayé depronver {MyAol. Brief I,94sqq.) que l’hymne à Mercure est postérieur au temps d’Alcée , qui le premier aurait reprô-
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fauteur heModique du poème des femmes célèbres , mères des héros *, avait «gaiement chanté ce vol symbolique des bœufs d’Apollon , mais en l’attribuant à Hermès • déjà grand. Quoi qu’il en soit , le dieu-volenr , traduit au tribunal de Jupiter, s’y défendit avec une éloquence pleine d’astuce, et le débat finit par l’échange volontaire des bœufs contre la cithare qu’il venait d’inventer. Désormais dieu des troupeaux , comme Apollon de la mu-; sique , il reçut en outre de son rival la précieuse baguette j du bonheur et de la richesse ; baguette d’or, au triple feuillage, et d’une vertu toute magique’. Apollon néanmoins se réserva le don de lire dans l’avenir, mais en renvoyant Hermès aux Parques, pour le dédommager, ou en l’instruisant lui-même dans l’art de la divination par les sorts h
■enté sous les traits d’un eahint le dJea voleur des bœufs. Mais si la forme poétique est récente , le fond mythologique est bien certainement ancien, plus ancien qn'Homére Ini-méme.
' Le Catalogue des femmes, espèce d’Aéroogonie ,dont les grandes Ëœées n!étaient , à ce qu’il parait, qu’un des chants. Cf. Antonin. Liberal. , ch. XXIII ; Ovid. Met. II , 685.
’ Hymn. in Mercur., v. Sag sqq. Cette baguette {fiSSot, d’où l’épithète si fréquente , à la baguette or, donnée à Hermès)
se retrouve, comme- nous le verrons plus bas, et dans l’Iliade et dans l’Odyssée, également aveonne vertu magique. Elle rappelle la merveilleuse baguette de Circé, dont Ulysse détruit les enchantemens par le secours d’Hermès , plus puissant qu’elle sur la nature (Odyss.
X, 177 , agS, 3 i 9 , 33i); et cette autre baguette que portent, dans l’Ancien Testament (Exod. VII, 9 ; VIH, 5; IX, a3), Aaron et Moïse , aussi bien que les magiciens d’Égypte. Cf. Banr, Sjrmbol. ». Uythol. Il, I, p. i36 sq.
^ Hymn. in Mercur. , v. 55s sqq. , coll. Apollodor.’ III , 10 , 3 . pn lisant, au vers 56s de l'hymne homérique, 0pi»l an lien de
Dans l'Iliade et dans l’Odyssée, aussi bien que chez Hésiode , Hermès apparaît encore çà et là comme le dieu bon , le dieu secourable , qui favorise l’accroissement des troupeaux et qui donne la richesse \ C'est en même temps. le dieu à l’esprit avisé, qui inspire les œuvres d’adresse et les paroles de ruse'. Âutolycus, grâce à lui, é’tait devenu célèbre, entre tous les hommes, par le larcin et le parjure’. Le petit-fils d’Autolycus, l’artificieux
Meîpst (comme l’a fait Hermann , d'aprèi les phis graves autorités, p. 83 sqq. de son édillon) , il ne serait question , dans l’un et l’autre récit, que des sorts , auxquels président les 1 bries, nymphes du Parnasse, nourrices d’Apollon , qui sont évidemment les sorts personnifiés, , ai TTfÛTXi pâvTSi;, xai vujiçai* xat ai pavTixai 4'nfct, dit entre autres Hesychius, i. V. ^
' yor. les passages déjà cités , p. 676 ci-4essut, uot. t ; joignez-y Odyss. XIV, 435 , où Hermès est associé aux Nymphes dans les offrandes d’Fumée. C’est Hermès àxdxniTa (lliad. XVI, i85; Odyss. XXIV, to) pour dxaxsiTTit , ou encore àxoxiiaioc , que les Arcadiens dérivaient d’un certain Axoxo; , nourriâer du dieu (Pausan. VIII , Arcad. ,36, coll. Spanheim ad Callimach. Hymn. in Dian. i43); ipicûvTit, ipiouvio; (lliad. XX , 34 1 73 ; ci-Jettiu, p. 3a8 , not. 3 ; et Creneer Meletem. I , p. 34) ; xtp iuoc , dans le sens le plus simple (Hom, Hymn. in Mercnr. passim , coll. Spanh. ad Callim. Diàn. 68 , et al. ap. Creuzer , ibid.). L’épithète tpioûvio; est précédée de celle de eüxo; (lliad. XX , 7a , ibi Ueyn. Ohss. et Apollon. I.ex. Hom. , p. 6a8 , Toll.), qne l’on explique ordinairement par xparù; , le fort, le puissant, autre surnom homérique d’Hermès (lliad. XVI , 181 ; Odyss. V, 49 , etc.) , la faisant venir de aaxô > , mais qui pourrait aussi dériver de adCu , et signifier le sauveur , le gardien des troupeaux (Welcker , Æschjl. Trilug. , p. 317; et ci-deuut ,'p. 319).
> lliad. XX , 35 ; Hesiod. Op. 67 , 78. De là les épithètes de i sô'tpo;, l’habile ; notxd.9jaétTi; , dans l’un de ses sens.
Cf. Spanheim ad Aristophan. Plut., v. ii58 , p. 636 Beck. , et ei- </aaaus, p. 67a,
^ Odyss, XIX , SqS sqq.
Ulysse , avait pour .protecteur spécial le dieu fécond en ressources Lui-même , Hermès , donna des preuves nombreuses de son savoir-faire. C’est lui qui délivra Macs des. chaînes où le retenaient les fils d’Aloéus*. Prêt, s’ij^ l’eùt fallu, à dérober le cadavre d’Hector de la tente d’Achille, il est choisi par Jupiter pour guider secrètement les pas du vieux Priam vers les vaisseaux des Grecs Alors il attache à ses pieds ses belles chaussures, ses chaussures immortelles et toutes d’pr, qui le portent sur l’élément humide ou sur la vaste terre avec la rapidité du vent. Il saisit cette baguette avec laquelle il appesantit , quand il le veut, les yeux des hommes, et réveille ceux que le sommeil tenait endormis Ainsi se présente-t-il à Priam, sous les traits d’un jouvenceau d’illustre nais-' sance, dont la barbe commence à pousser, et dans toute la grâce de la jeunesse.
Tel est l’aspect nouveau que revêtit peu à peu l’antique Hermès des Pélasges, dans sa transformation successive
' Voj. particnlièrement le chant X de l’Odytsée. Notre livre Vil , i
chapitre de la religion de Bacchus , fera reaaortir des rapports plus profonds entre Mercure et Ulysse. Cf. â-datm , p. 676.
s lliad. V, 385. Cf. ch. IV, p. ci-deuui.
3Iliad.XXlV, s3,335 sqq.
< Cf. Odyss. V, 43 sqq. ; XXIV, i sqq.; X , 177 sqq. ; et la belle imitation de Virgile (Æneid. IV, i38sqq.), que nous ne pouvons nous empêcher de citer , en partie du naoins , d’autant qu’elle prépare ce qui va suivre :
, Tum virgam cspit : bac animas ille avocat Orco ■Paliantes; alias snbTarlara trislia mittit;
Dat somnus adimitqiie , et lamina inorle résignât.
Ilia frétas agit ventus, et turbida tiauat Nabila.
, par les chants épiques des Achéens et des Hellènes. Il devint le serviteur, le messager des dieux, particulièreipent de Jupiter et se modela de plus en plus sur le paj||b'on des hérauts qui remplissaient auprès des guerriers de si divers offices*. Mais à ce travestissement, à ce rôle en apparence subalterne du dieu de l’intelligence et de la parole médiatrice , continuent de se rattacher les idées les plus hautes, exprimées par certaines épithètes , ou représentées par certaines fonctions également caractéristiques. Le surnom de messager ^ de serviteur, si fréquemment donné à Hermès , est presque toujours accompagné de celui de meurtrier JCArgue^, où se révèlent,
' Ce n’est guère que dans l’Odyssée qn’Hermès commence à jouer ce râle : dans l’Iliade, excepté le dernier chant, c’est Iris qui porte les messages des dieux, qui annonce à la terre les volonté* du ciel, comme l’arc-en-ciel dans la Genèse. Buttmann pense toutefois (Lexilog. I, p. aiy sqq.) que l’épithète JtâxTcpo; appliquée déjà à Hermès dans llliade (II, io3 ; XXI , 497; ihi Heyn. Obss. , t. IV, p. 91 a sq.), mais hien plus souvent, il est vrai , dans l’Odyssée , em« porte l'idée fondamentale du héraut des dieux , du héraut par excellence (é xüpu^) , venant , par JtzXTup , non de , mais de 'SiâxM , ^itÎxu , diûxcs , aussi hien que ^lôîxovc; , et signifiant de même messager, semteur (primitivement coureur, Aio{ Jioixovoc, âf-jtlo;,
comme dit Prométhée chex Eschyle, en parlant d'Hermès , et encore fltüv (mnfimç, v. g43 sq. , 956, 971 'Wellauer).
* De là Hermès échanson des dieux, du moins chez Sappho (Alhèn. V, 19a Cas.); et, dans l’Odyss. (XV, 819 sqq.), Ulysse f faisant hommage , au dieu qui donne à tontes les œuvres humaines grâce et renom , de différentes fonctions analogues, et plus on moins snhaltemes , dont il sait s’acquitter avec dextérité. C/. Hymn. in Mercur. , v. loS sqq.
^ AtotxTopo; Ap^eifovmc , Hiad. /. /. , coll. XVI, 189; Odyss. I,
38 , et passim; Hymn. in Mercur. , 78 , ihi Ilgen. , etc.
aussi bien que dans les légendes pélasgiques expliquées plus haut , ses rapports avec la lune et avec le ciel étoilé. La vache lo , en effet , et le vigilant Argus , qui a ses innombrables yeux fixés sur elle , ne paraissent pas être autre chose. Quant à Hermès , envoyé par le maître des dieux pour délivrer son amante de ce surveillant incommode , il ne fait , en tuant Argus , qu'accomplir la mission qui lui est confiée , de présider à l’alternative du jour et de la nuit, de la vie et de la mort'. C’est lui, d’ailleurs, qui, en qualité de héraut divin, parcourant incessamment l’espace , met en communication le ciel et la terre , le monde supérieur et le monde inférieur Il assiste à la naissance de tous les êtres , des dieux euxmêmes et il est chargé de conduire aux enfers les âmes de ceux qui ont vécu Quelquefois il les en rakiène comme il en ramène le sommeil et les songes , enfans de la nuit *. De là les épithètes de conducteur des âmes ou des morts, de guide des songes , de dispensateur du som-
' Cette interprétation dont Euripide (Phœn. , tia3) et Macrobe (Sit I, 19) ont eu l’idée , et que Hcyne adopte en principe (uéi sup .) , est développée parM. Welcker, dans son Ætchjrl. Tri/og. Promelh , , p. 119 sqq. Elle noos parait beaucoup plus vraisemblable que celles qni ont été indiquées par Scbwenck, Etymol. ilytliol. Andeul. , p. Ii5, et Banr , Symbol, u. Mythol. , I , i , p. 193 sq.
> Superis Deomm gratui et imis , Horat. Carm.,I, 10, fin,
^ Par exemple deBacchus et d’Hercnle ; 0/^. plus bas, p. 689.
4 II remplit pour la première foi# ce rôle daoS l’C^jssée, XXIV, I sqq. CJ. Sophocl. A}., 83a;£ntfpid. Med., 7SA(R0|ucaîc; , vioç , p. 675 ei-Jettiu) ; Horat., I, 10 , 17.
* Hy^in. , fab. CIII , CCLI , üi interpret. ; et Virgil. , «ii supra.
« Odyss. VII , x38 f ibi SclioL Paint. ; Hesiod. Tiieoff. p sia t
ineil etc. De là encore ses rapports .avec les Parques , avec les divinités infernales , et ses attributions prophétiques *.
Le caractère le plus (jénéral d'Hermès, au moins dans la mythologie populaire, paraît être celui d’un médiateur bienveillant, qui procure et favorise les communications, les déplacement, les échanges, qui préside aux principaux rapports des horopics entre eux , au commerce , aux affaires , à tout ce qui fait le développement et le bienêtre de la vie. C’est lui qui montre la route aux voyageurs, qui les conduit et les escorte C’est lui qui se tient aux portes pouÈles garder, et qui les fait tourner sur leurs gonds, pour les fermer ou les ouvrir, selon les circonstances 4 . H est le dieu de la place publique, où triompfle la parole dans la lutte des opinions et des intérêts , où se tient le marché.- Il est par excellence, et dans
1 Tuxoïtojur^; , , >txpcwo(«r<!{ , ivtipCTtojiicti; , uirvc^onr,;.
r/^Eu9tath. ad Odyas. Vtll, 278, p. 3 ii Basil.
• Schwenck (ouïr, cité, p. 128 sqq.) cherche à prouver l’ideulité primitive d’Hermès souterrain, auteur de la richesse. Psychopompe, etc., et de Pluton (nXoÛTMv , nXcuToJo-nîp) ou Haclès (Âi^iiç, Âï{, rinvisihlc). Il observe que , dans le combat des Géans, Hermès porte encore le casque magique d’Aïs (Apollodor. , 1 , 6, a>, tandis que ce dernier, chez Pindare (Olymp. IX, 5 o sqq., coll. Odyss. , XXIV, 5 ), armé delà baguette d’Hermès , pousse les âmes des morts dans les sombres demeures. Cf. eirdeuiu , p. 679.
t Évé^iG(, f,yi|iéyio;, d^riToip. Aristopban. Plut., ti8o, ibï interprêt. ; Pausan.,»VIII, 3 i. *
é npcoTcûXKiGi Jllh'pcipxtot , de frpoftï; , eardints , sent dilférent de celui que nous avons vu pins haut, p. 681 , n. 2. Cf. sur cette épithète et sur les suivantes , Aristoph. , ibid . , v. 1 1 sqq. , et les commentateurs déjà indiqués , éd. de Beck.
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un sens précis, le dieu du commerce et du gain qu’il donne'. Il est, de plus, le dieu des gymnases et des exercices de la palestre, où'se développent les forces du corps , où brille l’adresse physique Car le physique et le moral se touchent par tous les points dans cette merveilleuse conception d’Hermès ; de lui relèvent également la souplesse de l’esprit et celle du corps. Sa statue se voyait à l’entrée du stade d’Olympie , et il était censé présideraux jeux qui s’y célébraient Quelques-uns vont jusqu’à lui en déférer l’invention et l’établissement , honneur qu’il partage ordinairement avec Hercule Nous avons vu , du reste , et nous verrons encore , dans la suite , quels singuliers rapports unissent entre elles ces deux divinités.
Hermès , dans les premiers temps, dieu de La musique, puisqu’il trouva non-seulement la lyre , mais les pipeaux rustiques devint ainsi le dieu de la gymnastique, partie si importante de l’éducation chez les Grecs, et bientôt le dieu de la rhétorique , cette gymnastique de l’esprit. L’art de l’éloquence se rattacha naturellement à l’antique divinité de la parole créatrice^, et toutes les autres manifestations , tous les procédés de l’intelligence, tous les arts et
' A-^opoûo(, tpLnoXzicc, xipjüo;.
* Èva-|^o>vio;. Cf. Eastath. in Odyss. VIII, 166, p. Sog Bat.
^ Pautan. Y, Eliac. (I) , i4- Myriile, écnyer d'OEnomaüt, est vulgairemenl donné comme Bis d'Hermès.
4 Opj>ian. Cyneg., II, 97. Cf. Spanheim et Bergler ad Aristopit. Plut., ii6a.
^ Hymn. in Mercnr., v. Sri , coll. Apollodor., III , 10, 3.
® Hermès è la fois et Xo'yoj. Cf. ei-^Uuus, p. 671.
toutes les sciences , à commencer par le langage et l’écriture , furent successivement les inventions d’Hermès Ministre des dieux et servant du banquet céleste , il fut considéré comme l’instituteur du culte divin , comme le premier sacrificateur *; c’est à ce titre qu’il porte la patère aussi biea que le caducée \ En Âttique , il passa pour l’aïeul des Céryces , famille sacerdotale , dont les membres remplissaient, -aux fêtes dEleusis, les fonctions de hérauts et de sacribcateurs, si bien que l’hiérocéryx ou héraut sacré y représentait Hermès lui-même
En Arcadie, puis en Âttique et ailleurs, les plus anciennes représentations d’Hermès furent des piliers carrés, d’abord de bois, ensuite de pierre , surmontés d’une tête barbue et caractérisés par le phallus Ces piliers appelés des Hermès , lors même que, plus tard, on les transporta à d’autres divinités , se voyaient dans tous les lieux où le dieu multiple qu’ils rappelaient était censé opérer par sa présence , dans les champs et sur les routes ,
* Diodor. Sic. , V, 75 , iK ioterpret. Cf. Fabric. Bibl. &r«c. ed.
• Harlois,!, p. 89 - 94 .
I * Diodor. , ihid. ; Euseb.' Præpar. Evang. , U , i , coH. Hymn. in
Mercur., v. Ii5 aqq.
S SicGv^iicv , xnpûxdov — caAiceas. Cf. la figure indiquée plus bas , p. 68g. Les hérauts (xiifaxi;) eurent , entre autres fonctions , dans l’origine , celle de préparer les sacrifices.
4 Cf. Ht. VIII , seef. H, ch. I.
5 Ti-pa'^o>vcG àxiâXct quelquefois encore avec le
pHéns et un manteau. Foy. Pausan. , VIII , 3i, 3g, 48 ; I, »4; IV, 33; VII, as, a;; X, la; coll. Thucyd., VI , ay; AVistoph. Lysistr. , iog3 , ihi inter'pret. Cf. O. Millier, HanJh. der Arehaol., p. 44- .
sur les places publiques et dans les gymnases b Peu à peu ces grossières images, qui se perfectionnèrent elles-mêmes , firent place à la figure humaine de plus en plus idéalisée , et le vieil Hermès des Pélasges apparut aux premiers artistes comme il s’était révélé aux premiers poètes , sous l’aspect d’un homme fort et vigoureux , avec une barbe en pointe et de longs cheveux bouclés , la chlamyde ordinairement retroussée, lepétaseou chapeau à larges bords en tête, des ailes aux pieds et le caducée à la main. Tel on voit encore le héraut divin sur une foule de monumens de l’ancien style >. Le caducée qu’il porte en cette qualité, ne fut originairement qu’une baguette d’olivier aveè des bandelettes, auxquelles onsubstitua plus tard des serpens entortillés autour ^
' On se rappelle les Hermès d’Athènes , sur lesquels Hipparque , fils de Pisistrate, fit graver des maximes à l’osage du peuple. On s’en servait aussi comme d’indicateurs sur les chemins et dans les carrefours, d'où les Hermès à trois et quatre têtes. (Plat. Hipparch. , p. s38 Bekker ; Philochor. fragm. , p. 4$ Siehelis ; Eustath. ad Iliad. XXIV, 333 ! Hesjch. s. v. ÈpiJ..).
»P1. LXVI, /;CVI, 4i3,4i4;co 11- pl- CVII, 4 1 5, avec l’explication. Le caducée est constant, les autres attributs varient. Les ailes aux pieds ouïes chaussures ailées , rrrsps'evrx ncJiXa, doivent être beaucoup plus anciennes dans la scnlptnre qu’on n’a voulu les faire. Cf. O. Millier, ouvr. c., p. 4i5 et 5o4.
3 Ainsi l’explique, en partie d’après BOttiger (Amalth. , I , p. io4) , O. Millier lui-même. Nous remarquerons toutefois avec un autre savant (Baur , S^m6. , II , i , p. lig) , que le caducée primitif ne semble pas pouvoir être distinct de cette baguette magique , d’où Hermès avait pris le surnom de Xpuco'ppxtrtc (ci-deuui , p. 879 ). Quant aux serpens , symbole ici de concorde et de prudence, ils paraissent avoir appartenu , dès le principe , comme emblèmes de la vie souterraine et de l’agriculture , k Hermès Cbtbonius et Trophtyiiiis (Schol. ad Aristoph. Nub. , 5o4).
Déjà, nous l’avons vu, chez Homère, Hermès se transforme en un jouvenceau , dont la barbe commence à pousser, et dans toute la grâce de la jeunesse. L’art s’empara tardivement de cette conception , et en vint à réaliser dans Hermès l’idéal de l’éphèbe beau de sa vigueur, comme le faisaient les exercices du gymnase. On reconnaît à ce caractère de force et de souplesse à la fois , à la grâce virile de ses traits , à ses cheveux courts et crépus, quelquefois encore ombragés du pétase, à sa cblamyde ordinairement rejetée en arrière , ou bien roulée autour de son bras gauche , le dieu désormais imberbe de la gymnastique. Telle paraît , entre autres , appuyée contre un tronc de palmier, symbole de la victoire, la fameuse statue que l'on a long-temps prise pour' celle d’ Antinous '. Hermès, dieu de la parole, ne diffère guère du précédent que par son attitude d’orateur’. Comme dieu de la musique, il a près de lui la tortue dont il forma la première lyre Mais c'est surtout le messager des dieux que les artistes , ainsi que les poètes , se sont plu à représenter avec des attributs caractéristiques. Sa taille est plus élancée; il porte de petites ailes, non-seulement aux talons, mais à la tête, à son pétase, par fois à son caducée; il est toujours en mouvement, presque toujours debout, et, quand il se repose, on voit encore qu’il va partir Dieu du commerce et de la ruse,
'PI. eVH, 4.6,coll. CVI, 4«7-
• PI. CXLVIU , 4'tl 1 avec l'explicatinn. •
^ Ibid. , coll. LXVUI , aSa,/, et surtout Mus. Nap. , 1 , 54 { Mazoû Pompeï, II, p. a.
* PI. CVn, 419, coll. CXLVIII , 418.
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lUeu Fripon, Hermès prend quelquefois aussi, sur les monum^s, la figure d’un enfant, qui, d’un air malin , tient un doigt sur sa bouche, et, dans l'autre main, une bourse'. Habituellement ses traits respirent la finesse et la bienveillance ; sa tête légèrement penchée marque, la réfieition , et tout son idéal est un merveilleux assemblage de beauté physique et de dextérité d’esprit.
Hermès est figuré avec l’attribut du bélier, soit comme dieu des troupeaux , soit comme auteur des sacrifices ; et c’est à ce dernier titre, avons-nous dit plus haut, qu’il porte la patère*. Comm^ Psychopompe , ou conducteur des âmes , on le voit assez fréquemment sur les bas-reliefr des tombeaux^. Du reste, il assiste à la vie et à la mort tour à tour, quand il reçoit Bacchus sortant de la cuisse de Jupiter , Hercule du sein d’Alcmène, et quand il pèse les âmes d’Achille et de Memnon^. On le rencontre dans une foule d’autres compositions, où tantôt il fait l’office de guide des dieux et des hommes , tantôt favorise , en gai compagnon , leurs projets amoureux^
C’est ici le lieu de se rappeler le rôle que joue Hermès dans les amours de Mars et de Vénus®. Lui-même il parvint au comble de ses vœux en s’unissant à la déesse; et
■ PI. CVI , 4>o, coll. CXCV, 690 ; CVII, 4a3 , 4»4. Ls bourse est UD des attributs les plus récens d’Hermès , souvent même une restauration toute moderne.
• PI. CVI , 4aa > coli. 4aa a , et ci-destus , p. 686 .
» PI. cm, 4»i ! CL VII , CLVIII , 60 a , 6o3 ; CCXXVIII , 773 , et la belle pierre gravée , CVII , 4 a i a.
4 ex , 43a ; CLXXV, 653 ; CCXXXVI , 8 ia.
5 Par ex. , CXCT', 679 ; CLXXIV, 65a , etc.
® I.iv. V, secl. I , cfaap. H , p. 3oo , ci-jfssui, coll. pl. XCV, 38o.
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tle cette union résulta l’être à double nature, appelé Hermaphrodite , où les caractères des deux sexes , les beautés de l’bomme et de la femme ont été si admirablement fondus par les artistes'. Les poètes, de leur côté, donnèrent au fils prétendu d’Hermès et d’Aphrodite une légende gracieuse, qu’on peut lire dans Ovide', et où ils rendirent compte à leur manière d’un symbole qui avait cessé d’être compris , symbole analogue à celui du Phallus, et très probablement dérivé des rebgions pélasgiques’. A Hermès s’associent, en outre, mais par une tout autre alliance, sur ces piliers quadrangulaires qui furent ses premières statues, plusieurs divinités que des rapports d’idées ou de fonctions rapprochèrent de lui à différentes époques. De là ces têtes géminées qui portent les doubles noms d’Herméraklès , d’Hermatliène j d’Herjnéros, d’Hermarès , d’I^ermopan , d’Hermanubis, etc., et qui se voyaient principalement daris les gymnases , au moins les trois premières <.
Le nom latin Mercurius se dérive ordinairement de Merces, marchandise*; et, en effet. Mercure était sui-
• PI. CVI, 4*5» 4»C. avec l’explicat. Cf. l’Inlrodact. , tom. 1*', p. S5.
* Met. IV, î85 «qq. , ibi Gierig.
^ Cf. p. agS , ci-dessus.
t Aux gymnases présidaicut, avec Hermè.s, Harcule, Minerve ri l’Amour. — Sur l’origine et le caractère de tout cet ordre de représentations ligurres, et particulièrement sur les Hermaphrodites, il faut consulter Heinrich Comm. de Hermaphrod., Ilamhurg. iSo5; Welcker, über die Hermaphrodilen , dans le tom. IV des Siujien de Daub et Creuzer; Bôltiger, AmaUhea , I , p. 35a.
» Festus s. V. Servius (ad Virg. Æn. VIH , i38) et d'amres le fout venir de médius ciirrerc , dans des sens divers. Isidore (Oi ig. VIII ,
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tout adoté à Rome comme le dieu du ooipmerce. 11 avait son temple principal dans le voisinage du Cirque. Le jour de sa £ète, qui. tombait le i5 mai, les marchands lui of-^ fraient des .saeiifices au-devant, de la porte Capène, afiii d’obtenir ses faveurs, si se purifiaient, à une source rmsine, des faux sermens et des autres infractiops à la vérité ou à la justice , qu'ils avaient pu coitimettre>. On connaît le célèbre hymne . d’Hpraoe , qui passe poür avoir été composé à l’occasion de cette fête, bien qUé la chose soit douteuse 11 résume , en quelques traits expressifs , touteé les attributions que les Grecs donnaient à leur Hemiès , et que nous avons développées plus haut. Le nom même du mois de Meü, qui vient de Afala , la < terre mère ou nourrice chez les Romains^, et la mère de Mercure y montre que ce dieu, dans le Latium comme dans la Grèce, eut d'abord trait à l'agriculture Ce qui confirmé cette idée, c’est que l'Hermès des Etrusques s’appelait Turms , évidemment analogue à Terminus ou au dieu Terme,, qui, sous la figure d’une borne, s protégeait les limites des champs^. Il est difficile de n’étre pas frappé
I - . . . HT
1 1 ) «'exprime ainsi : Ideo Itfercurius quasi inediüs' ttirrenii appetlnluf , quod sermo currat inter homines médius. — Ideo et mercihus professe , qitoeC inter vendentes et ementes sermo fit meditii. L’ëtymolo^le est absurde, mais le fond de l’idée n’en est que mieux saisi. ’
‘ Ovid. Fast. V, 663 sqq.
* Cet hymne parait être une imitation d’Alcée , partielle du moins. Cf. Mitscherlich ad Horat. Carm. I , lo ; A. Matthix Alcæi reliq. , p. a4 sq.
• * Macrob. Sat. 1 , 1 3 . Cf. ci-dessus, p. 5o4,n. 6.
^ Cf. l’art, précéd-, p. et Schwenek, ouvr. c., p. lai.
’’ Dionys. Halic. A. R. II, y. Cf. ci-dessus, p. 486, 4ÿ5.
du double rapport tjui existe, d'une part, entre lëOieu- Borne et la forme antique desi.Hermès^ d’autre part, entre le* noms Hermès, Turms, Terminus, et le mot grec Herma , signifiant base , appui , colonne Peut-être , comme on l'a pensé , le nom latin Mercurius , ramené à son étymologie la plus générale >, n’a-t-il pas au fond un sens différent. Mais peut-être aussi est-ce la notion fondamentale d'Hermès-Mercurej quij par la diversité de ses applications, a produit ces coïncidences et de mots et d’idées’. .
Si l’on en croit les historiens Romains, le euhe de Mercure. ;aurait été. en grand honneur dans l’Occident, chez less Germains et chez les Gaulois. Ceux-ci , au rapport de César h révéraient en lui l’inventeur de tous les arts, le guide tutélaire des hommes sur les chemins et dans les voyages, la somee féconde de la richesse et des produits
• Épu.tt (et non pas Éfu-*). C}. les Éclaircissem. du liv. III, tom. I'% p. SSï.
* La racine indo-germanique Itferlen , d’où Uark , limite, frontière, et le franqais marquer. Cf. Baur, Symbol. II, i, p. i46.
’ Le nom , aussi bien que la notion A'Hermii , nous parait se rapporter avec le plus haut degré de probabilité à la parole, soit comme expression , comme manifestation de l’intelligence ; soit comme lien . comme moyen de communication, comme terme de comparaison général pour tout ce qui indique et distingue , rapproche et sépare , unit et soutient, etc. Nous le dérivons donc de 'fpts , ttpu , d’où £p- [iü; , ipp* , comme de sera sermo. On voit que réellement les idées de parole , lien , limiu , à la fois indice et soutien, se confondent par les mots même destinés è les rendre. Menuriiu , l’indicateur , le mar; chand , le coureur, n’a , dans le fond , ni une autre étymologie ,.ni un autre sens. CJ. Lennep et Scheid , Etymol. Ling. Gr. , p. ai i . coll. 196.
4 De Belle Gall. Vl.r?.
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du négoce. Suivant Tacite les Germains lui immolaient des victimes humaines , comme les Gaulois à Teutatès , tour à tour leur Mars , leur Hercule et leur Mercure. On veut que Tentâtes soit le même que Tkeuth ou Taaut , et qu'il ait été importé dans l’Europe occidentale par les Phéniciens , aussi bien que cet Ogmios , dieu de la guerre et de l'éloquence à la fois , qui entraînait les hommes attachés par l’oreille à des chaînes d’or et d’ambre , sortant de sa bouche». Sans entrer ici dans l’examen de ces questions délicates, nous nous bornerons à rappeler l’observation faite dans un de nos précédons livres, que, chez les Romains eux-mêmes , Hercule et Mercure avaient plus d’un rapport, soit entre eux, soit avec le dieu Mars^. Comme les Romains juraient par Hercule, les rois des Thraces, qui se prétendaient issus d’Hermès, juraient par ce dernier^, et les Athéniens gardèrent cet usage*, où reparaît, sous son aspect le plus moral, le di'eu instituteur de la parole, ce lien sacré de la société humaine®.
' De Mor. Germ. IX , coiL Lucan. Pbars. I, 444 j. DactaRL Inst. I,.i.
» Cf. km. Thierry , Hi.'it. des Gaulois , tom. II , p. 78 ; Michelet , Hist. de France, tom. I*', p. 4 i sq.
* Liv. IV, chap. complém., p. i 38 ci-d(stu 3 . Cf. Baur , Symh. II, i ,
p. 147 sq. ' _
t Merodot. V, y. ’ ’
* Spanhcini ad Aristoph. Nub. ia 3 ç> , al. iii 3 .
® Plus eucAre que dans les chapitres de Mars et de Venus, nous avons été abandonnés dans celui-ci à nos propres forces , le texte de M. Creuzer nous ayant à peine fourni quelques indications, sans aucnn développement. Tfous avons mis à profit les ouvrages fréquemment cites de Schwenck, Baur, O. Miiller, etc. , tout en eberebant à ne point nous ccarlcr des idées fondamentales de notre auteur.
CHAPITRE VII
HESTU ou \qBSTA.
Origine asiatique et probablement persiqoe de cette divinité ; son idée fondamentale et tes principales attributions ; foyer , centre cl base tutélaire de la famille, de la cité et de toutes choses. Culte de Vesta CB Giéee et paittiéultérement à Rome, temple, autel prêtresses ; Vestales et jeurs fonctions. Rapports de Vesta avec plusieurs autres divinités; point de vue mystique et philosophique, idées dès Orphiques , des Pythagoriciens et des Platoniciens; représentaticms figurées. .1
Ltr nom grec et^Ie nom latin de cette déesse ont une même racine j ils paraissent signifier également une ferme assiette, une solide base*. Tous deux, vraisemblablement , ik sont d'origine orientale aussi bien que Vesta elle-même ; l’Asie-Moyenne., l’Iran , c’est-à-dire la Perse antique , doivent avoir été la première patrie de son culte, étranger à l’Égypte , ‘ suivant Hérodote*. Les écrivains
> ÈoTÎa ou lerm , primitivement Ft(rrl«, Vesta , de fïcs on féru, fori» (sToiu). Cicéron (de N. D. II , ay) dérive V' esta de Etn-ia , ajoutant : Vis autem ejus ad aras et focos pertinet. Cf. de Leg. II, la ; Ovid. Fast. VI, 399; Amob. III, p. 119, c. 3a, ibi Orelli, tom.II, p. 161; Lennep, Etymol. 1. gr., p. ai4. — Le vieil allemand Veste, d’où Vest , est analogne, dans l’idée ainsi que dans le mot, comme on le verra plus bas (Wachter Glotsar. Germ. I, Say, II, iy83).
* II , 5o. — Cependant les légendes hiéroglyphiques des monumens égyptiens signalent, sous le nom SAnouke , une divinité que reconnaît aussi l'inscription des Cataractes , et qu'elle assimile à \'Hestia grecque (Avcuxti t»i xai £<mat). Il en est donc , à cet égard , de Vesta comme de Junon. Cf. ci-dessus , p. Sga, et lom. I*', Éclair-^
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grecs, qui nous parlent d’une Hestia persane, et que nous avons citée ailleurs', hasardaient un rapprochement confirmé par tous les faits. >
Dans lè système des dieux de la Crète, Hestia ou Vesta apparaît comme la fille aînée de Cronos et de Rhéa Elle rejeta leS alliances de Neptune et d’Apollon, et demeura vierge, ainsi que Minerve’. Voilà pourquoi l'on consacrait à l’une et à l’autre de ces déesses une génisse âgée d’un an C’est pour une raison analogue que Vesta avait peu ou point d’histoire mythique, des symboles fort rares, et un culte extérieur des plus simples.
Péjà nous avons exposé, dans le livre second, l’idée fondamentale de cette divinité, en la rapprochant de Mithra’. C’est celle d’un principe inextinguible du feu caché au centre de la lèrre et du ciel. De là vient que l’on consacrait à V-esta un feu pur , qui ne devait jamais s’éteindre, et qui brûlait en son honneur sur l’autel domestique, c’est-à-diré sur le foyer®. En effet, de même
clsiem., p. 835,8:^8, avec la pl. XXXVIII, r58 , et l’explicat. ; Letroiine, Recherches sur l’Égypte, p. 344 sqq- ; Champollion jeune. Panthéon égyptien, pl. ao, ao a, avec l'explicat. (J. D. G.)
' Tom. I"', p. 37». jtM. Plat. Cralyl. , p. 4i BeUber.
’ Hcsiod. ïheog. 434» Hom. Hymn. in Vener. as , coll. Heyne ad Apollodor., p. 7 , etci-desiiu, p..368,
3 Et Diane on Artémis (Hymn. in Vener. sqq. , coll. 7 sqq.). « Au lien de l'hymen , ajonte le poète, «on père Jupiter lui confcia un sublime honneur : elle prit place (elle s'assit) nu centre do.
l'Olympe (a u milieu de la maison) Dans tous les temples des dieux
elle est révérée. » (J. D. G.)
4 Spaiiheim ad Callim. H. in Cerer. 109.
® Tom. I'', i/iid.
® Dionys. Halic. .Antiip II , p. n6. Spanbeim, Diatribe de Vesta, S 10 ,p. 878 sqq., in Grirvii Thés. Ant. Rom., tom. V-
que la grande déesse du feu agit par un pouvoir invisible du sein de la terre où elle réside; de même, du fond de la maison où on l’honore, elle répand se» bénédictions sur la maison et la famille entière. Elle est la condition incompréhensible et merveilleuse de tout ce qu’expriment et renferment les mots maison, prospérité et asile domestiques. Elle est comme un centre tutélaire, tin garant sûr et mystérieux de l’association , de l'union et de tous les liens domestiques et civils Aussi l’avons-nous vu prendre un des premiers rangs parmi les pénates des Romains, et portait-elle chez eux l’auguste nom de Mère, tandis que Mars , l’autre grand pénate national , s’appelait Père*. Elle avait différentes autres épithètes, suivant les différens points de vue sous lesquels on envisageait le foyer domestique^. Et comme ce foyer, demeure de Vesta , était l’asile sacré , inviolable, du. suppliant, ]a déesse se trouvait par là même dans une étroite relation avec son frère Jupiter, qui présidait également au foyer protecteur des malheureux Elle était encore invoquée avec lui dans les alliances ; c’est en son nom que l’on jurait les traités, les conventions de toute espèce; et nul serment ne liait avec plus de force, avec une autorité
■ Rtrum cusios intimaram , dit Cicéron , de N. D. , à la suite du passage que nous avons cité plus haut.
s l'esta Mater, sur les médailles, dans les inscriptions, etc. Cf, Spanheim de Vesta, § i4, p- 68a, 684 sqq. ,et liv. V, sect. II, chap. II , p.4ia-4iS ei-detjnu.
I iaria ■Jta.zfâa, {domettiea , patrima) , ^wiiaTims , içtoTioç, «vowq;, aOvctxot. Spanheim , ihid, , § 3 , p. 666 sqq. , et ad Callim. uéi supra,
4 Reinesii Inscript- .p. aor, Cf,, chap. I do ce livre, p. 568-57a tidrstui.
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plus irréfragable. Enfin , c’est par elle que commençaient et finissaient toutes les prières et tous les sacrifices. Elle était, comme dit Homère, la première et la dernière*.
Mais üpdée d’un centre tutélaire de la famille et de la maison s’étend et s’élève, ainsi qu’on a pu l’entrevoir, jusqu’à celle d’un point central de la cité, qui est la grande famille, de la société civile et de l’État. V>:sta, en ce sens , c’ét^t la patrie elle-même. Et de même que dans la partie la plus secrète de chaque habitation privée, le foyer brêilait perpétuellement en son honneur , de même au sein de chaque ville un édifice lui était consacré , où , comme dans un foyer public , brûlait un feu éternel. Cet édifice se nommait le Prytanée , et les autorités de la ville elles-mêmes appelées Prytanes, y offraient à la déesse un sacrifice'solennel, au nom de tous les habitans, de tods les membres de la communauté’. Véritable foyer de l'Etat personnifié, la déesse dans cette haute fonction prenait les noms de Prytanitis , de Hestia ou Vesta commune, de Vesta de la cité, de VesUt conseillère ou présidant aux conseils publics^, etc. Nous ne devons donc
' npÛTTi xai itU(tâTiii (Hymn. Hom. XXIX, 5). De là le j>roverbe à<f' Ëeriof âpx«)4ai , et l’aisertioii mal à propos contestée de Cicéron : lutque in ea dea.... oninis et precatio et tacrificatio extrema eit (de N. D. Il, 37, à la suite, iii Davis, et contre lui Creuser, p. 3i5. Davies a confondu l’usage des Homains avec celui des Grecs). Cf. Spanheim, de Vesta , p. 664 sqq. , 668 ; Heiudorf ad Plat. Cratyl. , p. 6a ; Wyttenb. ad Plutarcb. de Ser. Nnm. Vind. , p. ai ; Marini gfi Alti de Jralelli Arvali, p. 3y8.
> Pansan. V, (Eliac. I), iS; Livias, XLI , ao; Dion. Hal. c. 65 , p, laS. Cf. de Vest. , p. 679 sq. , et ad Cailim. , p. 734 sqq.
* npUTaviTi; (de npUTavstov , npûrxvi;) , xsivri fcrri* , feoTÎa râ; ittrXtoK
point nous étonner d’entendre l’oracle de Uelplies appeler au même titre la ville d’Âiliènes le foyer public, ou le Prytanée de la Grèce entière*. i
Le culte de Hestia Prytanitis, outre les Prytfpes dont nous avons parlé, était confié à des prêtresses, qui, en Grèce , pouvaient être des veuves ’, tandis qu’à Home il fallait absolument qu’elles fussent vierges. Ce sont les fameuses Vestales , dont la principale fonctipn était l’eirtretien du feu sacré, qu'elles ne devaient jamais laisser éteindre. Chez les Grecs, les prêtresses de Vesta se nommaient Uestiades , Pry.tanes ou Prytanides^ . Rien de plus simple, au reste, surtout dans les temps anciens , que les honneurs rendus à cette déesse. On lui offrait d’abord , et ensuite aux antres dieux, des herbes vertes, dont on parsemait l’autel A Rome on faisait à Vesta, en thème temps qu’à Janus et aux Lares, des libations de vin^. Plus tard, l’encens fut substitué aux herbes, et l’on finit par sacrifier à Vesta, comme à toutes les divinités, des- animaux. Ces sacrifices avaient lieu , non-seulement chez lea Grecs®, mais chez les Romains, où les frères Arvales, pour citer cet exemple remarquable , immolaient des brebis en l’honneur de la chaste déesse.
(focus urbis , focut pubVtcus , comme dit Cicéron , de Leg. Il , ta ,
§ 99 ; 8 , § io) , ÈtTTi* | 5 îuX»!*.
’ Æliau. V. II. IV, 6 , ibi Periron. Cf, Creuzcr, aimot. ad Oral, de Civit. Aihen., p. 54 sq.
* Plutarch. Num., cap. 9.
^ .Spanheim ad Callim. in Cer. 199.
* Theophr. ap. Porphyr. de Abstin. II , 5 , p. lofi Uhœr.
* .Spanheim de Ve«t. , p. 665, 676.
® Æschyl. Agam. , io65, al. 1016.
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En general, les mêmes idées que les Perses, ainsi que les Grecs, attachaient à l'être divin qui nous occupe, et que nous avons développées plus haut, faisaient la base du culte delà Vesta romaine,' et même y ressortent dune manière encore plus caractéristique. L’origine de ce culte remonte aux premiers temps 'de Rome; On : s’accorde assez généralement à regarder :]Vuma comme son instituteur'. Ce fut lui du inoins qui , le premier , éleva en l’honneur de la déesse un temple vraiment public et national, temple d’abord d’une extrême simplicité, puisqu’il consistait en < un entrelacs d’osier, recouvert de feuilles de peuplier, et de forme ronde , parce que Vesta, est-il dit, était la terre, et que la terre est fonde*. Plutarque, au contraire, prétend- que cette forme imitait celle du monde entier, au centre duquel^ suivant l’idée des Pythagoriciens, résidait le feu appelé Hestia ou la Monade>. 11 ne se trouvait dans ce temple, d’après le témoignage formel d’Ovide*, aucune image de la déesse, mais seulement un autel avec le feu sacré qui en tenait la place. L’accès dans l’intérieur du temple était interdit
à tout homme. Servies Tullius étendit le culte de Vesta
et augmenta le nombre des vierges Vestales, instituées
' Livius, I, ao; Plutarch. Num., 1 1 ; Ovid. Past. , VI , aSg ; Gel|., I, la , et surtout Denys d’Halic. (II , 65 , p. i a5), qui résout ia question dans le sens que nous avons cru devoir adopter.
* Pestas t. V. , p. 460 Dacer ; Ovid. Past. , VI , a65 sqq. , iAi OierigJ — C/. pl. CXLI , 54< , coll. 54o , avec l’explicat. (I. D. G.i
> Vit. Num. ,11, coll. .Sympos. , VII , 4 , § 7, p. 899 Wytt.
* Past. , VI , ag5 , M Gierig. , p. 337.
par Numa pour lé desservir ‘ . Tant que tous les sacerdoces demeurèrent la propriété exclusive des Patriciens , les Vestales furent exclusivement choisies dans les familles patriciennes. Mais, plus tard, la.loi Papia statua qu’elles pourraient être prises dans, tout le peuple, les Plébéiens compris. Il faut même croire, d’après un passage de Dion Cassius que les Patriciens avaient cessé de voir avec plaisir leurs filles condamnées aux soins d’un culte si sévère et à la triste existence qu’il commandait.
L’on sait, en effet, que l'extinction du feu sacré étant regardée comme un présage sinistre, comme un signe de la destruction de Rome^, la Vestale qui l’avait laissé éteindre était punie de sa négligence par un châtiment infamant. Elle recevait des coups de fouet, comme les esclaves, de la main dq grand ponti^, quoique en un lieu écarté. C’était, au reste, ce grand pontife qui avait-. la surveillance des Vestales aussi bien que l’inspection suprême du culte de Vesta.
Outre l’entretiijn du feu qui , une fois éteint , ne pouvait plus se rallumer qu’à une pure étincelle émanée du soleil •*, nous avons vu que le vœu de chasteté était prescrit aux Vestales , soit à cause de cette pureté même du feu et de la déesse qu’il représentail(^et qui exigeait dans ses ministres une pureté semblable à la sienne; soit parce •
■ yoj. , sur les Vestales , Platarch. Num. , 9-1 1 ; Dionys. liai. , Il , fi5 ; Gell. , I, i».
* IV, sfi3, coll. Sueton. Âugnst., 3i, et, en général, Ileiueccius ad Leg. Jul. et Pap. Popp. , p. 4-8.
5 l(pavtff[i.oû TÜ; -o'Ximç, Dionys. , II , p. 118, coll. Liv. XXVIII, ii.
^ Festus, i. V. Ignis f'eila , iii Daccr. , p. 178.
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que le feu , comme la virginité, est stérile de sa nature ‘ ; soit , enfin , comme dit Cicéron dans les Lois pour que des vierges missent plus de vigilance à le garder, et pour faire sentir aux femmes tout ce qu’on exige en elles de chasteté, Les Vestales avaient encore de nombreux sacrifices à offrir avec différentes occupations qui s’y rapportaient, et dans lesquelles elles sont souvent représentées sur les vases et sur les médailles Par exemple, ilans les plus anciens temples de Vesta, on préparait le pain. Un passage de Suidas 4 fait de plus, entendre que Numa avait confié aux Vestales le soin de l’eau en même temps que celui du feu. Enfin, c’était dans le temple de Vesta, et sous la garde de ses saintes prêtresses , que résidait le Palladium, gage du salut de l’Etat, auquel se rattachait vraisemblablement un culte mystérieux, dont nous parlerons plus loin^ Sous ce point de vue, Vesta apparaît comme déesse tutélaire et comme appui de la cité. La fête de cette divinité tombait au mois de juin. L’on y célébrait une procession où figurait l'âne, consacré d'ailleurs à
■ Plutarch. Num., g; Ovid. Fast,, VI, aS4 sqq.,elc.
’ll.i».
4 Juste-Lipse a fait graver plusieurs médailles de ce genre, ch. X, p. 643, de son Syntagma de Vesla et Vestalibus (in Grævii Thesaur. Antiq. Rom. , tum.V), où il faut chercher les dcveloppemens de ces rapides indications, aussi bien que dans le traité de Spanheim déjà cité nombre de fois. Ajoutez G. H. Noehden On the Worthip of fat*, etc., dans le Clauical Journal, vol. XV, p. ia3 sqq., et p. îSy sqq. — CJ. notre, pl. CXLI, 54i , en rapprochant lespl. CXL , 54», et CV, 54» a, qui montrent les portraits de deux Vestales connues par leurs noms. (J. D. G.)
4 Ap. Lips. lib. laud. , p. 644.
^ CfAe chapitre de Minerve, art. III et IV ci-aprèt.
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(>ybèle. li est vrai que cet animal , par «on cri effrayant, avait jadis rendu à Yesta elle-même un. sij^nalé service, en la sauvant des br utales atteintes de Priape, qui voulait 1 assaillir pendant son sommeil '. C’est pour cela que les lampes ÿ paisibles dépositaires de la flamme dohiestique, et placées sous la protection de Yesta, étaient surmontées de têtes d’âne, comme on le voit aujourd’hui encore par les débris de l’antiquité I. . < . ' .
L’on a pu jusqu’ici facilement saisir dans notre développement de l’idée de Yesta , mainte analogie avec plusieurs autres divinités, telles queGéa ou la Terre , Rhéa, Cybèle, Diane, Gérés, Proserpine. Gomme toutes ces déesses, elle portait au nombre de ses principaux titres celui de Mwe, ainsi que nous l’avons vu plus haut. Nous ne devons donc point nous étonner de trouver une Déméter maîtresse du foyer ; une Proserpine, sous le nom de Hestia souterraine ^ Tout à' l’heure se découvrira le rapport comme le contraste de Yesta et de Gérés, déesses de la terre , et dans le chapitre suivant nous comparerons de même les deux déesses du feu. Minerve et Yesta. Sans revenir sur le parallèle établi dâris le livre second , , entre le culte de la Yesta romaine et celui de Mithra , chez les Perses, il est bon de noter ici d’avance la relation intime de notre déesse avec un autre grand dieu du J'eu éternel , prob.ablement aussi d’origine étrangère ,
' J. Lydus de Mens., p. 107 Schow. , i 5 o Rœtber; Ovid. Fast. , VI, 311-348. ’ ' •
' Cf. pl. CXL, 539, cüll. 539 a. (J. D. G.)
* Ani|i.iiniif ioTtoixc; , Èoria (Sophocl. OlFdip. Col. i7»7.)
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avec le Pan arcadien , relation attestée par le rapprochement de leurs autels à Olympie '
Si maintenant nous recherchons le point de vue mystique et philosophie» dans la divine Vesta , reconnaissons d’abord combien ce point de vue domine et devait dominer en elle, puisqu’elle occupait si peu de place dans les légendes et les cérémonies populaires. Le chantre Orphique lui assigne sa place au centre du feu éternel et très grand; il parle de sa flamme qui purifie les cœurs et les prépare aux saints mystères Plusieurs Pythagoriciens paraissent l’avoir conçue à peu près de même, comme on en juge par les dogmes de Philolaits, rapportés dans Plutarque^, et où le feu centrai est appelé le foyer (Hestia) de TUnivers. D’autres, au contraire, voyaient dans Hestia la terre, sans doute comme placée au centre du touf*. Mais il n’est pas facile de concilier cette opinion avec la précédente, ni avec le sentiment analogue de Platon , s’il est vrai que ce philosophe ait pris Hestia pour l’àme du monde , identique avec le feu central de Philolaüs. Hestia , suivant un fameux passage du Pltædrus*, qui a donné lieu à tant d'interprétations,
' Patisan., V (F.liac. I', i 5 . Cf., dans le liv. VH, le chapitre de la religion de Bacchus. •
* Orph. Hynin. 8 J ( 83 ).
î De Placil. Philosopli., 111 , 1 1. — ty. Stoh. Eclog. I, a 3 , t, |). 488 , et l’ouvrage spécial de Bu'ckh , Philolaos des Pythagorecrs I.ehren , p. y4 ^*)
Tiin. Locr. , p. 97. Cf. Euripid. fragm. 178 (i 5 a Boissoiiad ); Ovid. Fast., 267 , 4Ü0 , avec ay i ; et contre cette manière de voir , Plutarch. Num. , ii. Àdd. Spanheim , de Vest., § 16, 17 , p. 687.
*P. a 5 i Ileiud. , 4 ' Behker, Coll. Ast, p. 297 de sou coutmcii taire sur ce dialogue.
lorsque les dieux quittent leur d^smeure y reste seule. Nul doute , au reste, que les Platoniciens n’aient conçu cet être divin , déjà fort exalté dans les croyances vulgaires , en un sens non moins élevêlfmais qui ne faisait souvent que développer ces croyances et les raisonner. Si quelques-uns identifiaient simplement Vesta avec Gérés, Plotin, dans sa théorie particulière sur la vie de la terre, avançait que Hestia est l’esprit, l’intelligefice de la terre, tandis que Déméter en est l’âme'. Proclusçd’un autre côté, comparant Vesta avec Junon, les considère toutes deux réunieT comme les deux élémens communs des causes efficientes. Il voit dans la première le principe de constance , de permanence et d’immutabilité , qui est en quelque sorte la base de l’être, le fond intime et solitaire sur lequel il repose en lui-même. L’autre , au contraire , est le principe qui porte l’être à se produire au-debors, par conséquent à se diviser, à se multiplier; elle est la source vivifiante de toutes choses et la mère des forces génératrices. Aussi Junon épouse-t-elle le créateur Jupiter, pour participer à son œuvre, tandis que Vesta, fidèle à son vœu de virginité, demeure toujours la même, toujours seule, et communique à toutes choses cette constance et cette indépendance qui la caractérisent ’.
Les représentations figurées de Vesta sont sujettes à beaucoup de difficultés , car souvent on a pris pour telles
' Emiead. IV, 4> p> p- 4>9- Proclus ad Plat. Tim,, p. 284 ; Hennias ad Plat. PhS?dr. , p. i33 sqq.
> Proclus ad Plat. Cratyl. , p. 83sq. Boissonad.
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lie» images tle simples Vestales. Long-temps même les assertions formelles d'Ovide et dcPausanias ont fait penser que la déesse avait pour symbole unique, dans ses temples de Rome et de la Grèce , la pure flamme qui lui était consacrée'. Du reste, il fallait bien avouer que^ hors des temples, Vesta était représentée de différentes manières, comme on la' trouve encore atqourd’hui sur divers monumens Cependant , déjà Spanheim avait étal^lji, dans sa dissertation savante sur cette divinité, qu’indépendamment de la flamme éternelle qui brillait à tous les yeux sur l’autel, dans son temple.de Rome, le sanctuaire intime de ce. temple, accessible à ses seules prêtresses , et nommé Pemts , ' renfermait sa statue avec celles des autres -Pénates’. C’est ce que prouvent non* 'seulement maints passages des auteurs romains, qui parvient d’un simulacre de Vesta, Ovide lui-même mais encore les nombreuses médailles quj montrent la déesse sous la figure d’une femme avec un voile tombant derrière la tête, et portant ou le Palladium, ou une clef dans l’une de ses mains et un sceptre dans l’autre Ces
' Ovid. Fast. , 1^1, 39 $ >q. , iU Gierig. , p. 187 , coIl. Pausan. II , Corinth.,35.
’ Voy. Winckelmann , llonum. Intd . , n°* 5 et 6 ; Zoëga Bassirilievi , ti” loi ; et notre pl. LXVI, aSo, m. — Dans ces diverses représentations, Vesta est en costume de matrone, mais sans les caractères de la maternité ; 'son expression est grave et simple; elle porte ordinairement le sceptre. Elle tient en outre la lampe, symbole du feu sacré , dans la statue que reproduit notre pl. CXL , 53g. Cf. l’explicat. des pl. (J. D. G.)
^Spanh. de Vest. , § 11 , i3, coll. Lips. , cap. III.
t Fast. , III, 45.
* Spanh. ibid. — Cf. notre pl. CXLI , 54o, et surtout 54t , mi se
it.
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médailles ont fréquemment l'inscription Vesla Mater^ En Grèce, la plupart des temples de Ilestia, dont parle Pausunias, renfermaient également, selon cet écrivain, des statues qui la représentaient A la vérité nous manquons de notions exactes sur la forme de ces statues , et nous sommes forcés de la présumer vaguement d'après un passage de Porphyre chez Eusèbe et certaines médailles. Ce philosophe dit que Hestia , le principe de la puissance terrestre , était figurée sous l’image d’une vierge ' placée près d’un foyer ardent, et que, pour exprimer la ver^i génératrice de celte puissance , on la représentait comme une femme avec des maitielles pendantes^. C’est ainsi que sur une médaille publiée par Spanheim'^, l’on voit Vesta assise, et tenant dans sa main la figure d'une autre déesse avec de nombreuses mamelles, comme la Diane d’Ephèse.
voit la statue de Vesta au foud de son sanctuaire et devant un autel,
■ avec la flamme sacrée entretenue par les Vestales. (J[. D. G.)
' P. ex. , I , Altic. , 1 8 , etc- * Præp. Ev. , III, 109.
^ Cf. pag. précéd. , n. a , avec la statue indiquée, qui est bien celle de Vesta. (J.D. G.^
^ De Vesta, p. 685 .
CHAPITRE VIII
PALLAS-ATHÉNÉ oc MINERVE.
I. Origines et caractères généraux du culte de cette déesse sage et guerrière, son aspect éiémentaire et cosmogonique; Minerve Tritogénie en Libye et en Grèce, ses rapports avec Poséidon ou Neptune et avec Jupiter.
Déjà nous avons vu, dans nos précédens livres, les écrivains anciens mettre leur Athéné ou leur Minerve en rapport avec ce que les religions de l’Egvpte et de l’Orient possédaient de plus élevé et de plus mystérieux'. Nous allons la voir, en effet, prendre son essor dans les régions lès plus sublimes des croyances helléniques. Mais il s’agit d’abord d’expliquer les origines naturelles de son culte; car, ainsi que toutes les autres divinités de la Grèce , c’est d’ici-bas que cette grande déesse s’élève vers les deux. Elle se montre d’abord en connexion et tout à la fois en opposition avec les eaux. Avant d’obtenir l’empire de la ville qui porte son nom (Athènes), elle eut à combattre le dieu des eaux, Poséidon ou Nep^ tune®. Nous reconnaissons ici en même temps la déesse
' Liv. II , cbap. IV, art. I ; liv. III, chap. X , passim , p. 347 ^ 17
sqq. du tom. I*'.
® Herodot. , VIII, 55 ; Pansan. , I, Attic. , »7 ; Dion. Hal, Aiitiq. lib. deperd., XIV, 4, p- 44, cd. pr. Mediol.; Plutarch.,Themiit. , cap.ig ; Procli Hymn. in Min., v. ai. C/l Meursius, Cecropia, cap. XV; de Regn. Attic. , I, i et 10. — 'Et notre pl. XCIIl , 33g. (J. 0. G.)
belliqueuse, qui s’associe à Mars, comme elle partage avec Vulcain le domaine des açts Elle est donc aus'si la déesse savante et sage ; mais pour accepter ce titre , U faut qu’elle ait vu finir ces combats antiques que, dans son alliance avec le ciel et le feu, elle doit livrer aux puissances de l’humide et ténébreux abîme. La Libye, l’Asie et l’Europe , les trois parties du monde ancien , ont conservé les témoignages de ces luttes et de ces victoires élémentaires de Minerve. Son histoire s’oüvre en Libye par la vigilance et la résistance, sur les bords du lac Triton , dont la nymphe lui donna le jour avec Nep- * tune, suivant la tradition du pays. Mais irritée contre ce dernier, elle se réfugia, dit-on, auprès de Jupiter*. Déesse austère et chagrine, les femmes de Libye célébrant son culte, avaient les premières fait entendre ces chants de douleur, qui retentirent ensuite dans ses fêtes à Troie et à Athènes^. Le costume des 'Statues de Minerve et la redoutable égide venaient aussi des peaux de chèvre peintes en rouge, dont ley Libyennes se couvraient <. Ces rites et ces usages avaient certainement trait à des phénomènes de la nature, ainsi que ces combats dont nous parle Hérodote , et que se livraient entre elles, à la fête annuelle de leur gramie déesse, les jeunes filles de Libye , comme épreuves de leur virginité. Elles se réu-
' Proclas in Plat. Crat}'l. , p. 1 17 Bolsaonad. Elle est à la foii xoXifu; et 91X00090;.
* Herodot., IV, 180.
3 ÔXoXu-prl , Herodot. , IV, 189, coll. Hom. lliad. , VI, Soi , 3 o 4 ; Aristoph. At. , aaa ; Matthiæ ad Hymn. Hom. , p. 187.
^ Herodut, ihid., coll. Heinrich. ad Hesiod. Scut., v. si 3 .
Digitizea Dy v^.oügli
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nimient ensuite pour honorer la plus vaillante, la paraient d’un casque corinthien, d’une armure complète à la grecque , et la promenaient , montée sur un char , tout autour du lac. Hérodote présume qu’avant d’être revêtue d’armes grecques, la vierge victorieuse l’avait été, dans des temps plus anciens, d’armes égyptiennes. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, il est impossible de n’être pas frappé d’une certaine ressemblance entre les cérémonies que nous venons de décrire et celles ^ui se célébraient à Sais, également autour d’un lac, dans l’enceinte du temple d’une déesse appelée Athéaé par Hérodote, ainsi que la divinité du lac Triton
Nous avons trouvé plus haut, dans le mythe des Amazones*, l’alliance de la chasteté avec l’ardeur belliqueuse, et des rites appartenant à une religion de la lune et du soleil : l’aversion pour les hommes , des combats renouvelés périodiquement, au retour de certains cycles solaires et lunaires. Le culte de la Pallas libyenne nous offre les mêmes caractères. Aux cris de douleur se mêlaient dans ses fêtes les sons de la flûte, instrument qu’elle passait pour avoir inventé, en cela bien distincte de l’Athéné grecque qui le repoussait Et celle-ci, cependant, suivant une traditiùn avait elle-même joué de la flûte , ,
' Herodot., IV,_i8o, coll. II, 170. — Cf. les noies de B»hr sur tout le récit du quatrième livre d’Hérodote, vol. II de son édition , pag. $93 sqq., 614, 6 i 5 sq. (J. D. G.)
* Liv.IV, thap. Ht, art. IV, p. 87 sqq. de ce tome.
^ Kayser ad Philelæ fragm., p. 56 , coll. Bôttigef, Atùschet Muttum, I, 1, p. 349 sqq. ; — et notre pl. CXLIII , 34 n. (J. D. G.)
* Ap. Sdiol. Pindar. Pyth. II, lay.
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pendant que les Dioscures exécutaient une danse guerrière, non moins symbolique que les combats des Amazones et ceux des filles de Libye. Nous savons, en effet, que, dans la religion de Minerve, les Dioscures étaient identifiés avec les Corybantes, fils du Soleil et de la déesse *. Tout concourt donc à nous le prouver; nous sommes ici dans le domaine des cultes solaires et lunaires. Mais si nous voulions, en ce moment, rechercher les vraies causes et les sources premières des rites que nous venons de signaler , il faudrait porter nos regards bien au-delà de l’Egypte et de l’Asie-Mineure. Il faudrait nous rappeler ces antiques combats des traditions religieuses et poétiques de l'Inde, cette guerre de Lanka, dont la représentation dramatique offrait une épreilve du feu , par laquelle Sita devait prouver sa pureté ; et cette autre guerre des £Is de Kourou et de Pandou , des enfans de la Lune , où figure Crichna avec le signe du soleil à son cou et le triangle dans la paume de sa main Nous verrons plus loin que le triangle était aussi consacré à Minerve, et nous découvrirons maint autre rapport entre cette déesse et les incarnations divines de l’Inde.
Hérodote ne parle qu’en termes vagues et énigmatiques de la colère de Minerve contre son père Neptune et de sa retraite vers Jupiter. D’autres écrivains nous en apprennent davantage. Minerve, disent-ils, alla jusqu’à donner la mort à l’auteur de ses jours, qui menaçait sa virginité. Ce père incontinent est ici nommé Pallas et
' .Sirab., X,p. 47a Cas.
’ I.lv.I, cliap. III, art. 111 , )). igg .sqq., ao 3 , 107 sijq., aïo, tom. l*'.
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représenté comme portant des ailes ‘ ; mais c'est évidemment le même être que Poséidon, le dieu du mouvement, l’incontinent par excellence. Elle fuit les poursuites de ce dominateur des eaux, résiste à sa fougue insensée et trouve un asile au sein de Jupiter, le dieu du feu , son véritable père. En d'autres termes : le soleil , la lune et les étoiles, suivant la croyance antique, se couchent dans la mer; mais ils n’y perdent point la force ignée qui est en eux, et leur substance propre demeure intacte. Toutefois, le mythe de la naissance de Minerve, comme fille de Neptune et de la nymphe Tritonis, a pour base une idée plus générale encore. Il repose sur le dogme primitif selon lequel l’Océan et Téthys, c’est-àdire, ainsi qu’on l’explique ordinairement, l’eau et la terre auraient donné l’être à tous les dieux*. Mais l’essence de Minerve n’appartient proprement ni à la terre ni à l’eau , quoiqu’elle soit en rapport avec l’une et l’autre à la fois. La vierge pudique et belliqueuse du lac Triton , la véritable Pallas , repousse en même temps et son indigne père, du même nom, et cette autre Pallas mortelle, compagne de ses jeux guerriers, mais dont l’âme est souillée par l’envie et l’image par un contact impur
' Cic. de N. D., III, i3, p. 6i5 Creuzer. , coU. Tzetz. schol. ad Lycophron., v. 355, p. 553 tq. ed. Millier.
> Iliad. XIV, aoi, ibi Heyn. Obaerrat., tom. VI, p. 565. Ce dogme orphique , qui devint le fondement de U doctrine dea philosophes ioniens, est fréquemment rappelé dans Platon.
^ yoy. le mythe curieux conservé dans Apollodore, III, f a, 3 , ibi Heyn., p. 397. — Cf. pl. XCII , 338 , XCIII , 338 a , avec l’explicat. , Minerve combattaut Pallas transporté dans la Gigantomachic.
C’e*t elle encore qui , devenue Athéné , rejette bien loin la flûte dont le» son» passionné» provoquent de dangereux tran»port».
Non-seulement Pallas- Athéné, dan» son aversion pour tout ce qui tient à la terre et aux élémen» inférieurs, tend à s’élever jusqu’aux régions supérieures et se réfugie en Jupiter; mais encore, suivant la généalogie commune, elle n’a pas d’autre père que ce dieu , qui l'engendra de sa tète, sans le concours d’une femme. Cè fut même là, selon toute apparence, l’un des sens du surnom de Tritogénie, surnom qui, du reste, exprimait les idées les plus variées'. Quant au mythe qui fait naître la déesse delà tête de Jupiter, il était fort ancien, puisque Hésiode le reçut dans sa Théogonie^. Homère aussi l’avait probablement en vue , lorsqu'il appelait Pallas la /ili« du. FoKtl; et si l’on examine de près les cérémonies
' TpiTo^iveia , née du lac Triton ou de la tête de Jupiter (Tpt™ ^àp BoiuTtxct; Vi xtfoXii, Tzelz. schol. ad Lycophr. , v. Sig, p. 666 sqq. Millier); ou par allusion au troisième jour du mois (rpei;, rpia, Tplrc(), aux trois phases de la lune, aux trois puissances de l’âme, aux trois saisons, aux trois qualités de la sagesse; ou bien encore, s'il faut épuiser les arguties des grammairiens , parce que la déesse fait trembler (rpciv) les mécbans (Cornât., ao, p. i86 ; et de là £udoc. , p. 4). Le nom de Triton n’avait pas des applications moins nombreuses, et il se retrouve dans les lieux divers qui furent les principaux sièges du culte de Pallas. Un fleuve de Thessalie et un autre de Béotie le portaient , depuis ces temps reculés où , dans cette dernière contrée, Cécrops régna sur les cité» antiques d’Orchomène, d’Ëleusis et d’Athènes, près des bords du Triton. Cf . , sur ces traditions, O. Millier, Orchomenoe, p. 45, ai3, 35i sqq.; etRitter, Por- Aalfe, p. 4>8.
> V. 9»4 sqq.— Ç/i mêmes planches , 336 , 337 . (J. D. G.)
ÔëpipoitBTpTi , lliad. , V, 747 .
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et les Fables libyques que nous avons rapportées plus haut, l'on.y découvrira lemèmefond d'idées qui domine dans les peintures des poètes grecs. C’est toujours une vierge aussi austère que pure, iière, belliqueuse, impitoyable même, qui se plaît au bruit des armes, aux jeux sanglans de Mars , foule aux pieds toute faiblesse , comme suite d’impureté, et récompense la force dans la chasteté *.
11. Minerve unie à VolcRin et mère d’Apollon , snivant les traditions de l'Attiqne ; déesse de la pure lumière, source de la force et de la stabilité ; rapports avec les doctrines égyptiennes.
Le rôle que Neptune, et son représentant Pallas , jouaient dans les traditions de la Libye , par rapport à Minerve , était donné , dans celles de l’Attiqne, à Héphæslus ou Vulcain et à Prométhée®. La vierge forte s’y dérobait également aux poursuites de l’un et de l’autre. Tous deux, divinités terrestres, voulaient enlever à la
' Le récit d'Hérodote sur la déesse libyenne, qu’il assimile à . l'Athéné grecque, et que M. Creuzer regarde avec lui comme l’un des types de cette dernière, a donné lien, de la part de quelques savans , particulièrement d’O. Müller , à une critique hardie , d'où sortirait un résultat tout opposé. La Minerve Tritogénie serait venue, non pas d'Égypte mais de Grèce, en Libye, ou par l’intermédiaire de Cyrène, on par les Mioyens émigrés de la Béotie, et s’y serait naturalisée avec son nom et ses rites caractéristiques, le développement de cette opinion dans la note i3 sur ce livre , à la fin du , volume. (J. D. G.) ,
s l'or. Apollodor. , III, i4, p. 358 lleyn. , coll. Creuzer. anuot, ad Cic. de N. D., III, as, p. S99; Uuris Sam. ap. Schol. Apollon., II, is53; Hemsterb. ad Lucian. dial. deor. , VIII, p. s8, et anuoi.,^ p. s 74 sq.
iUle (lu cerveau de Jupiter ce feu céleste, source de la vie immortelle, (pii seul pouvait préserver de la destruction leurs créations matérielles. Mais il était un autre Vul(^in, un Vulcain le plus ancien de tous et fils du Ciel. Loin de repousser celui-ci. Minerve, dans son alliance intime avec ce dieu pur, donnait le jour à Apollon , chef des ancêtres et protecteur de la cité à laquelle la vierge divine, devenue mère, avait accordé son nom '. Bien plus, d’après une troisième généalogie, elle-même aurait été fille de ce Vulcain avec qui elle aimait à s’unir*. Quoi qu’il en soit, suivant les vieilles traditions del’Attique, recueillies dans Platon, Héphæstus et Athéné, doués d’une nature commune, sont frère et sœur, et tous deuxenfans de Jupiter. Animés d’une même ardeur pour la sagesse et les arts, et poursuivant un même but, ils prennent l’Attique sous leur protection spéciale, afin d’y réaliser l’idéal d’un bon gouvernement. Sous leurs auspices la population du pays se partage en tribus distinctes, et c'est dans l’enceinte même de leur temple, commun (jue la tribu des guerriers établit son séjour. Voilà donc Minerve, amie de la sagesse et de la guerre tout à la fois s’associant à un frère dont les goûts sont semblables, avec le Vulcain céleste, dieu du feu pur. Cette tradition, que Platon nous a transmise^, porte au plus haut degré l’empreinte de l’Égypte, ou, pour mieux dire, elle est toute
' Cic. de N.D., lU, aa,p. SgS , coll.' III, a3, p. 6aa sq. Crenzer.; — et ci-dessus, liv. IV, chap. IV, p. i a 3, avec l'indicat. de lan. 3. ' (J. D. G.)
> Jul. Firmic. de err. prof. Relig. , p. ao. .
3 Dans le Critias, p. i5u-i56 Bekker.
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iiieniphitique et saïtique. Le Vulcain d’Athènes, fils du Ciel ou de Jupiter, s’unissant à Minerve, et avec elle enfantant le divin père des Ioniens, Apollon, reproduit trait pour trait le Phthas de Memphis et de Sais, époux de Neith , qui lui donne pour fils Horus Considérée en elle-mènie, cette double généalogie, athénienne et égyptienne, a le même sens fondamental : elle veut dire que le feu immatériel mâle s’alliant au feu immatériel femelle, engendre 1§ feu matériel le plus pur, c’est-à-dire la substance du soleil , astre de la nature et de l’esprit tout ensemble. L’essence de ce soleil vraiment divin , la source de cette lumière à la fois physique et intellectuelle, réside donc en Phthas et Neith. Ces dieux suprêmes rejettent loin d’eux ce mélange inévitable (de l'esprit et de la matière), duquel seul peuvent être produites les existences parüculières; ils veillent sans cesse à écarter de la pure substance de leur être tout contact qui pourrait la souiller ; ils sévissent et combattent pour sauver cette lumière idéale et céleste, sans laquelle toute lumière terrestre et bornée cesserait d’être lumière. C’était là un dogme saïtique ; et la caste gueiTière de l’Egypte campait autour du temple de la déesse de Sais’, comme, dans l’antique Athènes toute sacerdotale, une tribu semblable de guerriers occupait l’enceinte consacrée à Vulcain et à Minerve. Il y a plus, c’est qu’au rapport de
' Plus exartemeut Phré ou le Soleil, que les Grecs comparairiil à, l’aocien Apollon , .i l’Apollon d’Athènes. Cf. liv. III , chap. X , p, Siqsq., coll. p. 5i7,toin. 1"', surtout les notes. (.1. I) G.)
* Herodot., Il, i(>4>
quelques écrivains', Sais était le nom é^^yptien de la déesse éponyme d’Athènes; et de même qu'en Egypte, non-seulement une ville, mais un nome 'entier portait ce nom, de même une des quatre tribus les plus anciennes de l’Attique empruntait le sien d’Athéné. Erichthonius, disait la tradition , avait partagé toute la population du pays en quatre Phyles, auquellesil avait imposé les noms de quatre divinités, Jupiter, Minerve, Neptune et Vulcain *. ♦
En réunissant les documens conservés chez Platon , et d’autres encore épars dans les auteurs^, l’on parvient à compléter cette généalogie religieuse, par laquelle s'ouvraient les annales de l’Attique. Le Ciel et la lumière, ou le Jour, composent un premier couple, qui donne la naissance à Héphæstus ou Vulcain, Vulcain uni à Mi- ' nerve forme un second couple, d’où provient Apollon. Celui-ci prenant Creuse pour son ^épouse, un troisième couple met au jour Ion, le premier ancêtre des'Ioniens. Sous cette forme généalogique se classaient les vieux souvenirs du pays, depuis les temps reculés d’Ogygès. A cette époque, où la Béotie était un vaste marais, où les champs de l’Attique étaient fréquemment ensevelis sous les flots de la mer, toute la contrée recevait justement le nom de Posidonia ou Neptunienne^. C’est alors qu’Ogy-
' Pautao. , IX , Btsot. , 1 2 , et al. ap. Creuzer. Meietem. , 1 , p. 63.
’ Cf. chap. I, art. III, p. 563 ci.dessus.
3 Plat/Euthydem. , p. 453 Bekker; Cic. de N. D,, II, aa; J. Ljd. deMens. ,]). io5 Schow. , a44 sq. llwthcr.
I Strab., IX , p. 397 Cas.
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gè» , l'antique symbole des inondations , c’est alors que Poséidon, le dieu des eaux, dominaient sur là Béotie et l’Attique à la fols; qiie Cécrops, le fils de la terre, à la double nature, régnait, dans le premier de ce» deux pays, sur les villes primitives d’Orchomène, d’^léiisis et d’Athènes, et que Minerve, dont il institua le culte, était adorée sur les bord» du fleuve Triton , en Béotie. Mai» quand la nuit fut dissipée, et que Jupiter, le grand corps de la nature, s’unissant avec le Jour, eut engendré le dieu du feu céleste, qui à son tour s'unit à Athéné, la déesse de la lumière et de la chaleur; et quand de ce dernier hymen fut né le puissant dieu du soleil : la terre ayant été desséchée , Erichthoniu» , l’homme de la terre et de l’agriculture, put enfin diviser ses sujets en quatre tribus, dont l'une porte le nom du dieu des eaux , et les trois autres ceux des dieux de la lumière. Maintenant Jupiter prend son rang en Attique comme chef de la cité '; Poséidon est réconcilié avec Athéné, qui donne son nom à une Athènes nouvelle et devient l'épouse de ’^ulcain. Ces quatre divinités se partagent la tutelle de la population entière. Quant aux associations religieuses, aux confréries on Phratries , elles sont placées sous la protection , de Jupiter et de sa fille. Tous deux s’appellent dieux des Phratries, et Apollon, père d’ion , se nomme le dieu des pères, des ancêtres, et le chef des familles^.
' È{)xiïo( , noXteû;. Cf. liv. VI, chap. I , art. III, p. 557, 564 S(J.
ci-desaui.
> naTpüoî , dpx.’nyt'TiK. Cf. p. ia3, 564 et 565 efdessusf avec la n. I au bas de cette dernière , où il est question d’une Athéné qwr.Ttâç, protectrice des familles (qs'vji) comprises dans les phratries.
II est possible que ces traditions et toute cette généalogie aient été embellies par les poètes; mais ceux-çi n’en furent point les inventeurs; elles reposaient sur la base profonde de l’antique religion naturelle du pays, et le sentiment pieux des peuples les avait dès long-temps adoptées. Elles représentent au vrai l’histoire de la première civilisation de l’Attiqué. Une première génération de puissances célestes en produit une seconde, qui donne naissance à une troisième, afin de consacrer la terre et les habitans divisés entre toutes. Nous avons trouvé en Egypte une succession semblable d’émanations divines. Les premiers souverains de cette contrée avaient été également des dieux. Le dieu précédent absorbe toujours le suivant en soi-mème, et ce phénomène présenté sous des couleurs humaines, c’est une mort divine, un tombeau divin. Neith-Isis meurt , elle est ensevelie dans le temple de Phtha, qui en qualité de seconde puissance est son époux, et comme première son père. De même Osiris ou Horus, qui le reproduit, avait sa sépulture à Sais, dans l’enceinte du temple de l’Athéné égyptienne, où l'on célébrait une fête des flambeaux en l’honneur de cette déesse, où , sur un lac sacré , l’on représentait dans un mystérieux spectacle la passion et la mort d’un dieu , où s’élevaient en l’honneur du soleil de gigantesques obélisques'. Mais ni Osiris ni Horus, l’Apollon fils de Minerve*, ne sauraient mourir pour toujours; images
' Herodot., 11 , 5 g, 6a , iyosq.,il>i Bæhr. — Cf. Uv. lll,p. 4^9, ' ’ 5 i 4 , 319; et les Éclaircissemens , p. 88 1 du tome 1*'.
* f'o/. la n. I , p. 7 15. Toute cette série d’émanations est présentée
CH. VIII. P.VLLAS-ATHENE OU MINERVE
(lu soleil qui reparaît plus éclatant oliaque année , ils possèdent une vertu lumineuse qui sans cesse se renouvelle, parce qu’elle a sa source dans Athéné , dont l’essence n’a rien de mortel. La déesse communique à toutes ses œu- Tres un principe de durée et de stabilité. Le Palladium lui-même , lorsqu’elle l’a repoussé loin d’elle , comme atteint d'impureté, devient un gage et un signe d’éternelle permanence.
IIL Minerve, paissance conservatrice, en qualité de Pallas; le Palladium, rapports avec Palès et avec la doctrine du Phallus sous une forme épurée ; alliance des religions de l'Inde et de l'Égj'pte dans Pallas-Athéné ; diverses étymologies de ces noms et de celui de Minerve.
Sur le mont Pontius, auprès de Lcrne, dans l’Argolide, Pausanias vit jadis les débris d’un temple de Minerve Saïtique*. L’on_ y célébrait aussi des mystères sur le lac d’Alcyone , parce (jue là, disait-on, Dionystts était descendu aux enfers pour en ramener Sémélé, sa nu’-re.
avec beaucoup plus de rigueur historique, liv. IV, chap. IV, p. sq. , où sont nettement distingués Phré, le Soleil , fils de Neith, analogue à l'antique Apollon des Pélasges , fils de Minerve , et Honis ou jérouéris, fils d'Isis et d’Osiris , qui répond à l’Apollon hellénique. C/., dans les Éclaircissemens du tome la note 6 sur le livre III. On pense bien, du reste, que la critique, qui s’est attaquée aux origines libyques du culte de Minerve, n’a pas manqué non plus de contester cette étroite connexion des généalogies divines et des institutions religieuses de l’Égypte et de l'Attique, d’où il semble si naturel de conclure que le premier de ces pays a civilisé l’autre en lui donnant ses dienx. P~ojr. la note i3 sur'ce livre, fin du volume.
' küntii îxiriiJo; (II , Corimb. , 3(i).
Cette terre-mère, pas plus que lui, ne devait rester aU * royaume des morts , plon|rée dans l’engourdissement des ténèbres; elle devait, au contraire, revivre à la lumière du jour et jouir de l'aspect du ciel en qualité de Libéra. Le signe sacré de sa résurrection était le Phallus, qui , pareil aux obélisques plantés sur les bords du lac de Sais, figurait dans les fêtes mystérieuses, rie Lerne , auprès d’un autre lac des morts Or , des idées tout-à-fait analogues j des idées de mort, de renaissance et d'immortalité, de ténèbres et de lumière , de pureté et d’impureté , se rattachaient , comme nous l’avons vu , aux noms de Pallas et du Palladium. Ce rapprochement de Pallas avec le Phallus peut sembler extraordinaire au premier abord; voyons toutefois s'il ne saurait pleinement se justifier.
Les anciens donnaient des noms de Pallas et de Palladium diverses étymologies. Phérécyde rapportait l’origine de ce dernier à l’action par laquelle la déesse irritée avait lancé sur la terre l’image céleste qu’il désignait D’autres y voyaient une allusion à l’action analogue de cette vierge belliqueuse dardant sa lance. Quelques-uns songeaient au géant Pallas, vaincu par Minerve, ou à ce père du même nom , dont elle avait puni de mort l’infâme tentative. Suivant d’autres , Pallas était la vierge par excellence’; enfin, ce nom lui venait, disait-on, de ce
' Cf. liv. VU de cet ouvrage, chapitre de la religion de Baccbus.
* naXXttv, pdUeiv, lancer, darder. Voy. Sturz, Pherecyd. fragm., p. 194 sq. edit. sec. , coll. Heyn. ad Apollodor. , 111, la , p. agS. '
3 na»oi$ , Juvenis , 0 , ti , dont TtaXXc; et 7ta)J.â; seraient des formes plus simples et plus antiques, analogues à itai;, puer, puella. CJ,
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qu’elle avait porté le ixeiir encore palpitant de Dionysus, déchiré par les Titans, dans le sein de Jupiter son père'. On trouvera dans le Cratyle de Platon, et ailleurs, ces étymologies et d’autres encore *. Quelque forcées qu’elles puissent paraître, surtout celle qui est contenue dans le dialogue précité, il est une remarque importante faite par Proclus, son commentateur : c’est que Socrate attache au nom de Pallas l’idée d’une puissance conservatrice et protectBice Cette idée , en effet , est ici fondamentale. Tantôt la déesse conserve le cœur de llacchus, tantôt c’est sa propre virginité qu’elle défend ; ou bien elle protège contre les efforts des Céans la citadelle de l’Olympe ; elle est le conseil et l’appui des héros , de Persée , d’Hercule, d’Ulysse et d'autres encore. D'un autre côté, les plus anciens rites du culte de Pallas ramènent sans cesse, on l’a vu , dans de frappans contrastes, les notions d’homme, de femme et de vierge pure. La déesse, qui, dans les jeux armés du lac Triton , donne la victoire à la plus chaste, a peine à se défendre elle-même contre les coupables désirs d'un père incestueux, qui porte comme elle le nom de Pallas; elle combat contre une indigne sœur du même nom, et repousse le Palladium souillé par des mains impures. Il y a plus, dans les anciennes
Hemstcr'n. in Lennep. Etymol. I. gr., p. 543; Schwenck, Etpnol.- Myàiol. Andeut . , p. »3o. (J. D. G.)
’ noiM.O|ju'v»iv Kap jîav.
> Cratyl.,p. 5i sq. Bekker; Apollon. Lex. Hom. , p. 5 î 0; Etymol. M. v. n*'.A*iîia; Euslath. ad Odyss. , I, 3ao, p. 5g Bas.; Tzetz. schol. in Lyco_phr. , 35a , p. 553 , ibi Millier.
3 <l>poap>i-ixTiv. Procl. in Cralyl. , p. 1 17 Boissonad.
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1-eligions de l’Attique, cette vierge austère nous l’avon» vue devenir mère. Chez les Orphiques, elle est homme et femme tout ensemble, et n’en demeure pas moins la déesse de la sagesse et de la guerre'. Le nom de Pallas est des dgux genres, et aux noms qui en dérivent se rattache l’idée de l’échange des Sexes, comme le montre un mythe curieilx rapporté dans les fragmens de Denys d’Halicarnasse*. Enfin, pour donner le jour à Paljas- Athéné, il faut que Jupiter lui-méme, devenu mère , soit "délivré de son fruit comme une femme; seulement, c’ëst de la tête qu’il enfante. Nous voilà donc légitimement parvenus, en poursuivant les développemens du grand symbole de Pallas , sur la trace d’une doctrine épurée et supérieure du Phallus. En effet , n’estrce point Isis-Neith qui, après la mort d’Osiris, dont l’anniversaire était célébré dans son temple à Sais, institue le culte du Phallus? N’avons-nous pas vu ce même Phallus mis en rapport avec Minerve à Lerne, aux lieux mêmes où Dionysos était descendu chez les morts ? Si Minerve n’eùt sauvé son cœur, ce dieu n’aurait pu voir le jour, puisqu’il fallut que Sémélé avalât le cœur de Zagreus pour enfanter Dionysus; comme pour enfanter Minerve elle-même, Jupiter dut avant tout avaler Métis ^ Dans ces religions tout indiennes d’origine, tantôt les divinités s'unissent sous la forme d’androgynes, tantôt elles s’absorbent mutuel-
' Orph. Hyran. , XXXII (3i), V. 10 .
> XVII , 3 , p. io3 , ed. princ. Mediol. Il s’agit d'un étalilissement grec sur le moût Palantium ou Palianlium, depiiis, le mont Palatin.
3 Hygin. fab. 176 , p. aSa .Slav. ; Hesiod. Tbeog. , 886 sqq.
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lement. Çar , pour le ilire en peu de mots , une brandie entière du culte de Pallas est évidemment sortie du vieux tronc de* religion* de l’Inde , fondées , comme on sait , sur le système de l'émanation. Pallas n'est autre que Bhavani-Dourga : or, Bhavani est l’Yoni cosmique du mont Mérou , la grande mère et la matrice des êtres , du sein triangulaire de laquelle s’élève le Phallus du monde, qui produit le* trois personnes divines de la Trlmourti. C'est encore Bhavani qui , dans l’embrasement général de l’univers , recueille en sol le* semences des choses. En qualité de Dourga , c’est la déesse de difficile accès, guerrière vigilante , montée sur un lion, armée du bouclier et de la lance , et combattant sans relâdhe les géans et les mauvais génies , qui voudraient détruire toute vie dans sa source Elle veille incessamment à la conservation de la substance du monde. De même , Pallas armée de toutes pièces , combat du haut de l’Olympe les puissances ténébreuses , les ^éans ; et quand les Titans ont réussi à déchirer le corps sacré de Zagreus-Dionysus , c’est elle qui , avec son cœur encore palpitant , sauve la substance de la nature. Ajoutons que Aourga , comme divinité vengeresse et terrible, est supposée naître de l’œil ardent que Siva porte au milieu du front; et que son idole, à la fin de sa fête solennelle, est plongée dans les eaux ; ce qui nous rappelle Minerve naissant menaçante de la tête de
’ CJ. liv. 1 , chip. II, p. 148. i 5 o «q-, sqq-, ifia-166; et chap. III, p. 191 du 1. 1 *'; avec la note 8 dans les Éclaircissemeas «ur ce Uti'C, môme tome, p. 619 sqq., /lOj'o'ni. (J. D. G.)
ja4 I.IVRB SIXIÈME.
Jiijiitrr, ou du sein du lac Triton sur les bords duquel se célébraient scs fêtes.
C’est cette doctrine épurée du Phallus que des sages étrangers, successeurs de Mélampe, et plus éclairés que lui, apportèrent en Grèce, au rapport d’Hérodote*. Ces dogmes indo-égj-ptiens se répandirent au loin, et partout l’on en trouve des traces. Les dieux Palici , dont nous •avons parlé ailleurs, rentrent dans le même ordre d’idées, ainsi que Pales , dont leur nom les rapproche naturellement’. Cette déesse, qui préside à la multiplication des animaux, possède, comme nous l’avons vu les deux sexes ; l’Y oni-Lingam est la raison de son être , et le Phallus celle de son nom , aussi bien que de celui d’Hermhi-Phalès , c’est-à-dire du Phallus solaire, communiquant à la lune ténébreuse la règle et la lumière à la fois , engendrant les pensées et les lois , et f.aisant lire dans les constellations comme sur les obélisques , images de scs rayons , les caractères sacrés qui expriment ces lois et ces pensées toutes divines ■*. Ainsi les représentations phalliques et celles du Palladium , Phallus d’un ordre supérieur lancé des deux sur la terre, étalent elles-mêmes des ’ *
■ II, 49 , iV'iBæhr, p. Spg.
‘ Cf. liv. IV, ciiap. V, p. i 85 sq. ; et liv. V, sect. II, p. 447 «*■ dtsius. — M. Creuzer remarque lui-méine que l'étymologie qu'il a donnée plus haut du nom des Palici (icâXtv), s’accorde peu avec celle qui motive ce rapprochement avec Paies (((ixXXo;), rapprochement que paraît admettre aussi M. Gerhard {Prodromus mytholog. Kunstrrklarung, p. 68 , Iio). (J. D. G.)
^ Liv. V, sect. II , chap. V, p. 5 1 5 sqq. ci-dessus.
t C/i chap. VI de ce livre, p. 676, et liv. V, sect. I, p. 19- sq. ti-dessus, coll. liv. III, chap. IV, p. 44 <> sq. , t. I".
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espèces d’hiéroglyphes, des signes pernianens de la vie et de la durée, des emblèmes fixes de la slabilité dans tous les sens, des gages éternels de prospérité physique et sociale. Pallas cependant, l’inviolable Pallas, se. dérobant à tout contact impur ou mortel, était censée résider au sein de Jupiter, son divin père, dans ce séjour sublime où, placée sous sa garde, elle veille incessamment à la conservation de la lumière et de la vie éthérées. Et comme la colonne de feu, se dirigeant vers la terre, représentait Hestia, déesse du feu terrestre , de même l’obélisque élançant sa pointe vers le soleil , indiquait à la fois la tendance et l’essence de Pallas-Athéné
Il esta croire que cette doctrine du Phallus, ainsi présentée dans les mystères de Sais , dérivait du vichnouisme indien , dont elle porte le caractère. La même opposition que l’on remarque entre le vichnouisme si pur et le grossier sivaïsme’, se retrouve dans les plus anciens mythes sur Pallas. Toujours Pallas et le Palladium ont besoin d’être défendus contre les impures atteintes d’un transport matériel et terrestre. Ils s’y dérobent ou les repoussent, et la vierge inaccessible ne saurait prêter l’oreille qu’à l’immortel et lumineux époux près duquel elle réside dans la céleste citadelle. C’est à cette Pallas-.\théné que s’appliquent ces paroles vraiment divines que l’on lisait dans son temple de Sais : « Je suis tout ce qui est, tout ce qui fut, tout ce qui sera. Personne n’a soulevé mon
' Cf. liv. U, ch. V, p. 372 sq. , t. I"’.
' Liv. I , chnp. Ul, p. 214 sqq. .
voile, et ie fruit que j’ai enfanté, c’est le soleil'.» En ef* fet, suivant la doctrine égyptienne, Pallas-Athéné habitant la région supérieure du ciel, c’était dans son sein maternel que le soleil, la lune et les astres prenaient naissance. Vulcain et Minerve sont les puissances génératrices du monde en un sens transcendant ; et ce couple cosmique était représenté hiéroglyphiquement dans les temples égyptiens, Vulcain par un scarabée et un vautour. Minerve par un vautour et un scarabée, chacune de ces divinités étant supposée mâle et femelle à la fois ^ Sur les tableaux calendaires gréco-romains , on trouve l’oiseau de Minerve, le hibou, précédant immédiatement le bélier , signe du printemps nouveau et de la lumière renaissante, aussi bien que d’Hermès qui porte la lumière Sur certaines pierres gravées on voit l’instrument de guerre, appelé bélier, avec la tête de l’animal en avant, au-dessus un hibou et à côté le sceptre d’Hermès t. Ces images, d’un fond tout égyptien, sont de véritables hié-, rogly plies, toui4-fait analogues aux idées qui viennent d’être développées. Le hibou voit et veille au sein des ténèbres , et des ombres de l’hiver sort et brille dans le signe du bélier le soleil du printemps, astre puissant et fécond. Il faut expliquer dans le même sens les têtes de
' t/. 1 . 1*% p. Sigsq.
‘HorapoU., 1, la et i3, p. aa-a4 Paw. — Cf. 1 . 1*', ib'ul., et «uilout le* ËclaircMsemens sur le liv. III, p. 8a8 sq. , g47 sq.
3 t'oy. pl. LXVIII , aSa , c , d, avec l’eaplicat.
s Xiscbbein, Humer in Bildtrn, II , p. I , coll. Ueyue, ibiJ . , p. 3i.
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bélier qui décorent quelquefois le casque de Minerve ainsi que les griffons sculptés par Phidias aux deux côtés du même casque, dans l’une des statues de ia déesse que l’on voyait à la citadelle d’Athènes '. Le griffon , comme le bélier, était un symbole du soleil, ou de oet Apollon athénien, auquel Minerve avait donné le jour. Enfin , même chez Homère , l’on entrevoit encore des traces de ces antiques hiéroglyphes ; Minerve , dans l'Odyssée , est comparée à l'aigle , oiseau de lumière par excellence • Pour jeter un dernier coup d’œil sur l’origine de notre déesse , nous ferons remarquer que la Neith-Athéné de Sais était née du sein des eaux , aussi bien que la Pallas du lac Triton. La Minerve égyptienne passait pour fille de Nilus ou du Nil<. Un autre hiéroglyphe, en rappelant cette origine par l’image expressive d’un autre animal , constatait en même temps, d’une manière irrécusable, la première patrie de l’Athéné grecque. Nous savons, en effet, que celle-ci était représentée, dans la citadelle même d’Athènes, assise sur un crocodile, pour marquer qu’elle était venue d’Égypte *. Telle fut , au reste ,
' Par exemple, sur un saphir, d’une grande beauté, qui fait partie de la collection de M. de Scbellersheim. Voy. K. Morgenstern , RtUe in Ilalien, p. 44^. *
* Pausan., I , Attic., >4. — C/. nos pl. XCIV, 343 ; XCIII , 347, avec l'explication. -(J. D. G.)
} 4>xvti iî4opIve (U1 , 379 , iii Enstati*- , P- >34 Bas.). C’est proprement l’orfraie. ;
4 Cic. de N. L). , III, s3 , p. 6x3 sq. — Cf. les ÉclairoiMemens du iiv. 111, p, 8a4sq., n. a , et p. 8x8. (J. D. G.)
‘ Charax ap. Schol. Aristid. Pauath.,p. p5 Jehb. — Arisiid. Vol. III, p. 17 Dindocf. Ce récit justement suspect est apprécié à sa valeur dans la noie i3 s.c. I., Cii du vol. (J. D. G.)
l’opinion de plusieurs grands écrivains de l’antiquité. Platon fait entendre clairement, dans un de ses dialogues que 4e nom A' Athéna n’est qu’une traduction de celui de Neith. Les plus illustres philologues modernes se sont rangés à l’autorité de Platon : quelques-uns cependant l’ont interprétée en ce sens , que la dénomination grecque serait une transcription pure et simple de la dénomination égyptienne, lue de gauche à droite*. Quant à nous, nous n’avons nul besoin de ce genre de preuves pour être convaincus que la Pallas d’Athènes , dans le plus haut développement de son idée , fut originaire de Sais et vint en Grèce au temps des antiques Pharaons. L’ensemble des rapprochemens d’idées et de faits présentés jusqu’ici , en dit plus à cet égard que tous les rapprochemens de mots. Toutefois il ne saurait être indifférent de passer en revue les autres étymologies du nom d’Athéné qui avaient cours chez les anciens; car les plus fausses ont souvent pour fond des notions importantes. Par exemple, les deux que donne Platon dans son
’ Tim., p. la Bekker. Ai'juwTiart (lèv T 0 ÜvC(ia Nri9 , ÈtXïiviorl Si.,,, À6nvâ. _
* Hemsterboi», Valckenaer, Ruhnkeii. Ils sont obligés de suppo.ser la forme égyptienne Ketha , d’où Athen. Cf. Jablonski et Te Water, Voc. Ægypt. , p. ' — Cbampollion jeune (Panthéon égyp-
tien t explicat. de la pl. 6 quin(fuies a) donne JVat on Aeth comme le nom véritable, mais sans en apporter aucune preuve. Ajoutons que, parmi les anciens , un certain nombre d'auteurs (Pausau. , IX , 11 ; Charax, u6i sup., etc.) veulent que Soiî; ait été l'ap|>eliation commune de la déesse et de la ville où son culte était le principal. Sais , du reste, n'est pas expliqué d'une manière plu.s satisfaisante quç Aeiljt. (J. D. G.)
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Cratyle*, quelque forcée* qu'elles paraissent, reposent sur des idées essentielles à la grande conception de Mi-^ nerve. La suite de ce* recherches nous prouvera que cette déesse, sous un pqint de vue métaphysique, était réellement considérée comme Theonoa, c’est-à-dire cornme l’esprit en Dieu. De même , sous un point de vue moral , elle était Elhonoe , c’est-à-dire celle dont les sentiinens sont conformes à la raison. On peut voir en note d’autres étymologies du même nom , la plupart tirées des Stoïciens, et qui n’ont rien de commun entre elles, si ce n’est l’intention manifeste d’approprier Minerve à la Grèce, tandis qu’Hérodote et ceux qui le suivaient donnaient à la déesse une origine égyptienne’. Cependant
' P. 81 Heindorf., avec la note; p. 5 a Bekker.
* Ainai AOnvà de àd^itïv, voir, ou de àSpos;, réuni en troupe (avec trait aux épithètes ifUmU , , celle qui rassemble les guer-
riers); ou de a privatif, et OüXu;, SriXé, parce qu’elle n’a rien d'une femme et ne suça jamais le lait d’nne mère ; ou de ftévecSai, avec le même a privatif, parce qu’elle n’est soumise li personne; ou de x intensif, an contraire, et de Siim (TiSiivr,), venant de 6âo>, comme qui dirait la grande nourrice des êtres ; ou de aiSr.p , çuoti atSipoveiet , celle qui habite la région sopérienre de l’air; ou enfin de aSavarr;, l’immortelle. CJ. Cornut. de N. D., cap. XX ; Eudoc. Violar. , p. 4 î Muncker ad Fulgent. , p. 667 Staveren. — Des modernes, qui donnent également à Minerve une origine tonte grecque, ont vu dans naXXà; iSTivata le nom complet de la Vierge Athénienne (O. Millier, Prolegom. Slythol., p. s 44 . Cf. ci-dessut, p. "an), faisant ainsi de kiinxin l’adjectif de naXXoit et le féminin de AOr.vaio;. Mais, en admettant que la forme attique AStivx soit une contraction de A6r,vxi> , qui seul se trouve sur les moiiumens publics avant l’Ai-cbontat d’Kuclide (Bôckb , SlaouhauthaU. der Alhen. , 11 , ji. aoo) , la forme ionique AWvti , qui se rencontre chez Homère concurremment avec ASr.vaiii , est-elle dans le même c.is, par rapport a eelte dernière, et celle-ci tout au moins ne doit-elle pas être irgaidée comme purement par-
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cette divinité, complexe comme nous l’avons vue jusqu’ici, renfermant en elle des élémens évidemment asiatiques, il était naturel que des savans modernes demandassent la raison de son nom aux lafngiies de l'Asie. Ils y ont trouvé ou l’idée de la force ou celle de l’intelligence', qui, selon nous, ne jdoivent point s’isoler l’une de l’autre, étant primitivement unies dans Athéné. Quoi qu’il en soit, si ce nom n’est point originairement égyptien, il faut attendre, à notre avis , que quelque heureuse découverte nous fasse retrouver dans les livres sanscrits son étymologie véritable. Car , pour le répéter en finissant sur ce sujet , la conception de Pallas-Athéné donne pour élémens intégrans et également incontestables, la doctrine indienne de Vichnou, combinée avec la théorie égyptienne de la lumière*.
agogique? Selon nous, c’e«t avec raison que M. Creozer considère ASnyii (doriquement àStxva, peut-être Thana chez les Etrusques; à-detsut , p. 486) comme le nom primitif, quelle qu’en soit du reste l’étymologie. (J. D. G.)
’ De ou de riJll , maUtari. Cf. Gerb. Vossius, de
Orig. Idololatr. , U, 4 *> p. <99; Daniel Heinsius , Aristarch. Sac., p. 71a.
’ Il y a beaucoup à dire pour et contre cet amalgame d’élémens hindous et égyptiens dans la formation de la Minerve grecque , aussi bien que sur les rapports établis entre Pallas et le Phallus , Hermès- Phalès, Palis , les Palici. Ces rapports ont paru généralement hasardes on prématurés. Voj. la note i 3 s. c. 1 . , fin du vol. (J. D. G.)
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IV. Religion du Pallcdium, combien antique et répandue; à Rhodes avec Danaüs et les Oanaides , à Troie , k Athènes ; rapprochement de Cérès-Thesmophore et de Pallas-Athéné , tribunal près du Palladium d’Athènes ; divers autres Palladiums ; rapports pos« sibles du culte de Minerve avec l’Ass^^rie et la Perse , plus certains avec la Phénicie par l’intermédiaire de Cadmus.
De l’Egypte et de la Libye, suivons cette religion dans sa marche ultérieure, le long des côtes de l’Asie- Mineure et vers celles de la Grèce. Danaüs de Chemmis , en Egypte , est forcé de fuir au-delà des mers, pour dérober ses cinquante biles aut poursuites des cinquante fils d’Égyptus. Minerve seconde son entreprise , et lorsqu’en Argolide quarante-neuf des poursuivans sont tombés sous les poignards d'autant de Danaïdes; lorsque leurs têtes ont été plongées dans le lac de Leme, c'est encore cette déesse qiii, de concert avec Mercure, se charge de purifier les vierges meurtrières'. Ce lac qui reparaît, en rapport avec l’idée de tête comme le lac Triton; Lyncée aux yeux de lynx, seul sauvé entre les fils d'Égyptus; ce nombre cinquante-deux fois répété, ces traits et beaucoup d’autres évidemment symboliques , montrent que le mythe des Danaïdes prit son origine dans un calendrier figuré, ou du moins passa par le milieu d’une théorie de la lumière toute hiéroglypliique*. Mais ce que nous voulons surtout faire remarquer ici ,
' Herodot. , II, 91, VII, 94; Apollodor. , U, 1, 5, iii Heyiie , p. Jo5 sq.; Diodor., V, 58; Mezüiac sur Ovlde^t. II, p. V . 8i.
’ Cf. les développemeus , liv. VII, chapitre de la DocU'iue des Mystères; et liv. VIII , chapitre des Mystères de l’Argolide , avec les. planches citées là même.
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c’est que, comme dans le mythe de Minerve, il y est question de virginité menacée et de fuite. Ainsi les Danaïdes partagent le sort de leur divinité tutélaire. Celle-ci les sauve cependant; elles échappent aux enfans d’Égyptus, qui les poursuivaient comme les éperviers poursuivent les colombes, pour nous servir de l’expression d’Eschyle* ; et enfin elles touchent au port delindos, dans nie de Rhodes. A peine, ont-elles posé le pied sur la terre-ferme , qu’elles s’empressent d’élever un temple et une statue à la déesse de toute stabilité Cette statue de la Minerve de Eindos est citée parmi les plus anciens ouvrages de l'art des Grecs; elle était extrêmement grossière et ressemblait, selon quelques-uns, à une colonne ou à une pierre conique^. §ouvenons-nous, au reste, que Rhodes fut une des contrées habitées par les Tel-
' Prometh., 857 Schütz., 881 Boissonad. Il faut lire tout ce beau passage.
> Herodot., II , 1 8a , et , avec une légère modification , Diodor. utn sup. Cf. Bæhr et Wesseling.
^ Callimach. fragm. CV, p. 477. il>i Bêntley et Emesti; Toup ad Longin., p. 365; Wytienb. ad Plutarcb. fragm. , p. 768; Heyn. Opusc. Academ., vol. V, p. 345. — Cf. ci-destus, p. 5g5. Evidemment il s’agit encore ici d’un simulacre en bois, et il faut garder dans le fragment de Calbmaque Xetov , qui s’explique à merveille, comme l’a senti O. Millier {ArcUotologie, p. 43), mais que ne parait pas avoir compris, tout en le retenant , Sillig {Qatatog. Arttfie., p. 4aa sq.). Fr. Thierscli (^Epoch. dcr UiU. Kuiuc, a* édit. , p. ai sq.) a de nouveau tourmenté ce texte, en lisant Xâav 8féTo^, .au lieu de Xâav iSoi ou xicv’ iSof, proposés par Toup et Bentley. 11 ii’y a nulle contradiction dans les vers de Callimaque sainement interprétés, tandis que ces prétendues corrections en forment une des plus choquantes avec le sens général du passage de Plutarque (ap. Euseb. Pifepar. Ev., III, 8), où ces vers se trouvent encadrés. C’est *X qu’a parfaitement vu Heifler, Die üeiarrdituste au/ Elwdiit im Al-
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chines, dont elle porta même le nom*. Suivant une tradition précieuse, ces antiques et puissans artistes auraient les premiers érigé une idole en l’honneur d’.'Vthéné Telchinia, c'est-à-dire magicienne' ; car les Telchines étaient' magiciens et communiquaient à leurs ouvrages une vertu magique. C’est aussi comme un cercle magique de Palladiums que nous allons voir s’ouvrir sur les côtes de l’Asie-Mineure.
Un grand nombre de villes dans l’ancien monde se glorifiaient de posséder le Palladium, et y voyaient un gage de leur prospérité Pallas, disait un mythe auquel nous avons déjà fait allusion jeta le Palladium du ciel sur la terre. Ilus le trouva devant sa tente, après avoir imploré de Jupitef un signe favorable pour fonder la ville qu’il appela de son nom. Cette image sacrée, tombée des sphères célestes, avait en soi une vertu solaire. C’est du ciel que viennent la vie et l’immortalité , dont le Phallus est un symbole. Le Phallus, en tant qu’il représente la vie éthérée des dieux, appartient au point culminant du ciel, où réside la pure et sévère Pallas. Il descend sur la terre, selon que Jupiter, dans ses colÉieils suprêmes,
terthumr., II, p. 8 sq. .disserlation dont le second cahier est consacré à la Minerve de Lindos. (J. D. G.)
' Liv. V, sect. I , chap. II , p. aSo sqq. ci-detsus.
> Ou sorcière, ^otoxacvcu, d’après l’explication de Nicolas de Damas lui-méme (p. aSa , ci-dessus). Ou pourrait à la lettre entendre jalouse; mais les deux idées rentrent l’une dans l’autre.
* yoy. les Mémoires de Fontenu et de du Theil, dans lé recueil de l’Acad. des Inscripl. et Belles-Lettres, t. V, p. a6o sqq.; et t. XXXIX, p. a 38 sqq.
< Art. I , p. 7 1 1 ; II , p. 719 , ei-dessus.
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veut accorder la durée à l'existence matérielle , aux ville» et aux choses humaines en général. Alors , comme il doit manifester ici-bas le principe de vie incorruptible et indestructible, c’est sous l’image d’une viergë pure, sou» celle de Pallas qu’il est consacré. Le Palladium était un être tout mystérieux. Quiconque osait porter sur lui un oeil téméraire perdait la vue. Du reste, il était difficile de le reconnaître au milieu des statues pareilles dont la défiante prévoyance des rois et des prêtres l’avait entouré. C’est ce qui rendait presque impossible son enlèvement , dont l’heureuse entreprise fut regardée, avec raison, comme le fait le plus important et le plus décisif de la guerre de Troie'. Le Palladium de cette ville avait, diton , trois coudées de haut ; ses jambés étaient collées l’une à l’autre, comme dans toutes les plus anciennes idoles; il tenait la lance levée dans sa main droite, dans la gauche la quenouille et le fuseau. Heyne pense que la. statue qui nous est décrite sous ces trait», par Apollodore % n’était point le Palladium primitif, beaucoup plus simple et plu» grossier, que l’on supposait tombé du cieP. San» entrer dans cetj^ discussion , nous ferons observer qu’en
’ Voy., iur ce (ait, la tradition cnriense rapportée dans Conon, cap. XXXrV, p. 3o sq. Kann. Cf, Spanheim ad Callim. Hymn. in Pallad. , V. 3ÿ, p. 65o sqq.; Heyn. Excurs. IV '* et IX ad Æneid. , II, p. 33o et 343 sqq.
’ III, n, 3, iii Heyn. Observ., p. ag6, coU. Muller Æginet., p. no.
3 Ce qu'il y a de sûr . c’est qne les Palladinins connus en Grèce avaient pour sedls attributs ta lance et le bouclier, tels que les porte encore, sur les monumens existaus, le Palladium troyen ravi par Diomède, roy. no» pl. CCXVII, 777 , CCXXX, 776 ; CCXXXV. 779: CCXLIV, 778, 78o,etc. (J. D. G.)
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tout cas la quenouille et le fuseau figuraient parmi les plus anciens attributs des déesses, telles qu’elles étaient représentées en Syrie, dans d’autres contrées asiatiques et dans l’antique Italie. Ces attributs formaient avec le péplus , solennellement consacré à la Pallas de Troie un ensemble organique de symboles. Pallas avait le péplus à Ilion comme à Sais et à Athènes, et pou'r les mêmes motifs. Elle était l’ouvrière du tissu cosmique, elle-même supérieure au monde, son ouvrage , et cachée sous le péplus. Mais cette déesse cachée avait produit la lumière du soleil, d’où vient que la Minerve Iliade ou Iliée porte encore un flambeau à la main, sur les médailles de la nouvelle Troie Le Palladium, à peine apporté dans le camp des Grecs , manifesta son mystérieux pouvoir en lançant des rayons lumineux. Ceci nous rappelle et la fête des flambeaux , célébrée durant la nuit à Sais , et la fière Dourga de l’Inde, née de l’œil flamboyant de Siva, et Mitra qui purifie par le feu. Le feu pur, le
' Iliad. , VI, gi sq., 3o3,ièi Heyn. Observ., t. V, p. igS; e» «on Exçnrsua sur Virgile, Ënéid. II, p. 347. L’idole dont il est ici question, et qui était assise, doit avoir été distincte du Palladium proprement dit, toujours figuré debout. Nous verrous plus loin, eu Grèce même, d'autres Pallas assises. — Cf. pl. XCIV, 353 , la Pallas troyeone debout, mais également distincte du Palladium, rapprochée de rAibéné-t'Aryje deLemnos, 354, sous une forme toul-à-fait primitive. (J. D. G.)
s Eckhel D. N. V., vol. II, p. 484 sq. Àè. tXiôc, tXitUc , en l'honneur de qui étaient célébrés les Jeux Iliens, ixiiix. Cf. Creuzer. Meletem., I, p. aa sq. Pallas se voit souvent aussi avec une lanijie (Zoëga chez Welcker, Zeitschrift fur alte Kuntt, I, 3g, ibi Wclcker, p. 77). — Déj.4 , dans l’Odyssée, XIX , 34 . la lumineuse déc.sse tient une lampe d’or allumée, aux côtés d’Ulysse et de Télémaque. 6/. O. Muller, jirclueologie , p. 48a , et notre pl. XCIV, 353 a. (J. D. G.)
courage Viril et la guerre reparaissent sans cesse comme idées intégrantes du culte de Pallas.
Il faut voir toutes ces idées passer maintenant dans les mythes de l’Attique. Un roi nommé Démophon , et fils de Thésée, suivant la tradition, y est mis en rapport avec le Palladium, qu'il faitj transporter à Athènes par Boii- • zygès, trompant Agamemnon au moyen d’une fausse idole et d’un stratagème assez singulier’. De pareilles légendes n’étaient pas rares, chaque ville prétendant posséder le gage véritable du salut, et l’on connaît d’ailleurs l’antique rivalité d’Athènes et d’Argos. Le nom de Dcmo- > phon paraît signifier le sacrificateur du jieuple, ou bien , il a trait à la graisse et à la flamme purifiante du sacrifice. D’un autre côté, Bonzygès veut dire celui qui attelle les bœufs. Nous montrerons par la suite que le premier de ces noms était lié, en effet, dans les mystères de Gérés, au dogme de la purification par le feu , et à la fameuse guerre d’Eleusis. Quant au second , il fait allusion à l’établissement de l’agriculture et des institutions qui en dérivent’. Gérés, avec les épis, apporte au peuple athénien les lois ; elle est et s’appelle Thesmophore. Mais ces lois sont aussi celles de Pallas. En même temps que le Palladium , une antique jurisdiction fut fondée à Athènes, -un tribunal fut établi à tout jamais pour juger les meurtres involontaires, sous l’invocation delà stable et ferme Pallas. Ge tribunal, l’un de ceux que l’on nom-
' Polywni Siralag. I, 5, coll. Plutarrh. Tlips. cap. XXVIII; Meursiaa de regno Alheii. , III , (i-8.
* Cf. liv. VIII, sect. I, tome suivant.
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mait des Éphctes , o’est-à-dire d’appel connaiggait ausgi ileg cag de guet-apeng et de mort par guite de bleggureg. Démophon, ajoute-t-on, y fut traduit le premier, l’on ne gait au jugte pour lequel de ceg crimeg *. Dang le cag de meurtre involontaire, le meurtrier, quoique abgous de l’accugation capitale, était obligé de quitter le pays pour un an, par une route qui lui était pregcrite, et durant cet egpace de tempg il pouvait g’ar ranger avec les parens du mort. Mais après son retour , il n’en était pas moins soumis à une purification religieuse \
Il nous reste à montrer, en peu de mots, que ces coutumes antiques avaient pris leur source dans la notion même de Minerve. La déesse, comme nous l’avons vu^, forcée de se défendre contre les embûches d’une sœur criminelle, lui porte un coup mortel, sans avoir médité sa perte. Et cependant Minerve, troublée de la mort de Pallas, fonde elle-même le premier Palladium, qui doit être à la fois un avertissement et un signe de justice pour les traîtres, qui est pour la vierge pure Athéné une étemelle justification. Une autre tradition, égale-
' Écp«<u; , de iç!r(Ai , d’où ÉçtTai.... tirl naXX«<ftt^.
> Fuy. le récit de Pausaniai, 1 , Altic., i8, ibi Clavier et Siebelis. Cf, >ur l'origine et l’organisation dn tribunal des Éphètes, Pollax , Onomast. , VIII, ii8; Harpocrat. in Ixi IIoOX.; Hesych., I, p. 994, II , p. i 3 y 4 et 1547 Alb. ; Etymol. M. in tirl n. ; Snidas, même article, comparé avec Pbotius, Lex. Gr., p. 36 , et Zonar. Lex. Gr. , p. Sia et 916, et avec les fragm. de Phanodème et Clitodème, recueillis par Leur, et Siebelis , p. 1 1 et p. 3 y.
3 KaOàjiaiov. üemosth. in Neœr., p. i 348 ; >n Everg. , p. 1 160. Cf, Mattbiæde Jndiciis Aihen. in Miscellan. philoL.p. i 5 o.
^ Art. I, ci-Jtsms , p. 711.
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ment relative à la jurisprudence criminelle d’Athènes , était destinée à expliquer le proverhe et l’usage du vote de Minerve', c’est-à-dire de ce suffrage favorable qui, dans le cas de partage des voix , faisait penclier la balance en faveur de l’accusé. Alinerve, disait-on , la pre- Riière avait sauvé Oreste de cette manière devant l’Aréopage. Depuis, le suffrage de Alinerve signifia uu jugement d’absolution, et, par une extension qui fait honneur aux mceurs athéniènnes, autant que cet usage lui-même, un juste jugement.
C’est ainsi que du culte de Minerve , comme de celui de Jupiter, dérivèrent les principes d’un droit antique fondé sur des coutumes. Mais le Palladium, on le sait, garantissait avant tout protection et durée; chaque ville prétentlait à le posséder. Les traditions les plus remarquables sont celles qui nous racontent sa translation à Laureme, à Albe-la-Longue , et enfin à Rome, dans le temple de Vesta , d’où le César Ëlagabale le fit transporter dans celui de Jupiter*. La Rome nouvelle, Constantinople , fidèle aux antiques religions , se glorifiait encore, dans la décadence de l’empire, d’être proté-
' Tüf o; 'KHtâi. y<yj. Philostrat.Vit. Sophût. , Il , 3 , p. 568 ; Zenob. et alior. Adagia , p. 6 oo, v. 374- Cf. Antipbon de cœde Herod., p. i35 , et p. 73 o Reisk.
* Ces traditions tirées en partie des poètes cycliques , sont rassemblées et examinées dans Heyne , Excurs. IX ad Aineid. II , p. 34$ sqq. Cf. les recherches exactes de Cancellieri le tette cose faiati di ftoma antiea , p. 4$ sqq. ; les judicieuses réflexions de Niebuhr , Hôm. Gueh . , I , p. 199 sqq. et aoy, 3* édit. ; et , pour les derniers temps , Irmisch ad Herodian., I , i4 , p. 6o3.
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f[ée contre le t^ps par l'image sacrée de rimmoable Pallas
En terminant cet article, revenons au point où nous l’avions commencé, et achevons de parcourir le cercle entier des rapports de Minerve, soit avec l’Orient, soit avec les autres contrées étrangères à la Grèce proprement dite. Peu d’années après que Oanaûs ou les Danaïdes eurent fondé le Palladium de Lindos, Cadmus vint à Rhodes, et honora Minerve par des offrandes entre autres par celle d’un hassin d’airain , d’un travail fort antique, avec une inscription phénicienne, qui attestait que le premier il était passé de Phénicie en Grèce®. * A l’opposite de l’île de Rhodes se trouvait en Phénicie la ville d’Astyra : cette ville avait aussi sa Pallas , surnommée, dit-on, Jstjrris^. Priène en Ionie, ainsi que Phocée, possédaient des temples de Minerve. A Érythres, dans un autre temple consacré à Minerve Poliade, l’on voyait une grande statue de la déesse, en bois, assise sur un trône, ayant dans une main la quenouille et sur la tête un casque Pausanias , qui nous a conservé ces
' Olyropiodor. in Meleor. , i. Cf. Meursii Lect. Attic. , lib. V, p. i 888 , in Gronov. Thés., vol. V ; Cancsilieri , p. 56. — ProGopc (de belL Golhic. , 1 , i3) fait da Palladium romain , d’après un basrelief du temple de la Fortune , une description tout-à-fait analogue à l’image de celui de Troie , tel que le représentent les moaument. Cf. O. Muller, Archœolog., p. 48 ^ > et les sujets indiqués à-deuus , p. 734,n. 3. (J. D. G.)
> Oiodor. , V, 58 , ibi Wesseling. — Cf. p. 1 S 9 , ci-dtsiut ; et la note I*'* sur le livre V, § 1 , fin du vol. (J. D. G.)
^ Stepb. Byz. , p. 189 Berkel.
* Pausan. , VU, Acba'ic. , S. — Le texte dit : dans chaque main
74o -, LIVRE SIXIÈME.
détails, nous fait découvrir en Laconie une Minerve asiatique et qui en portait le surnom. Castor et Pollux, si l’on en croit la tradition, lui avaient élevé un temple, dont on voyait les ruines près de la ville de Las, en mémoire de leur heureux retour de la Colcliide, pays où, suivant la même tradition, l’on adorait une Athéné- Asia Peut-être fut-ce par cette route que vint chez les Grecs une Minerve , originaire de l’Assyrie ou de la Perse, avec l’idée austère de la purification par le feu , et de compagnie avec Persée , ce génie assyrien ou perse , ce juste meurtrier qui assiste la déesse et qui en est assisté dans *'
(iv i**T£p» Tüy 1 comme l’entendent Clavier et Siebelis; et,
SW la tête U polos , nsXcv , leçon des Mss. , maintenue par ces deux éditeurs. Heyne , dans ses OpusQ Acad. , V, p. sq. , a cru devoir y substituer nîXov, parce que, suivant Eustathe, la Minerve troyenne avait le pileus; et M. Creuzer , plus arbitrairement encore , traduit un casque , parce que les images du Palladium le portent d'ordinaire. Mais il ne s’agit point ici du Palladium ; il s’agit d’une idole qui parait avoir été le pendant de la Pallas assise de Troie, dont nous avons parlé plus haut (p, ySS, et n. i) , idole à laquelle le polos convenait beaucoup mieux que lé casque. Cf. ci-dessus , p. 663 , et la note i r , s. c. 1. , fin du vol. (J. D. G.)
' ÂSnvâ Xm'a , Pausan. , III , i4- — Las était située entre trois montagnes, dont une se nommait Ilium, une autre Asia; elle avait même occupé le sommet de cette dernière , et c’est là que se voyaient les ruines du temple â'Athéna-Asia. On est tenté de penser qu’à cette simple circonstance était dû le surnom de la déesse , devenu l’occasion naturelle de la légende rapportée dans Pausanias , lorsqu’on eut commencé à rapprocher Minerve de différentes déesses asiatiques , notamment de la belliqueuse déesse de Comana {ci-dessus, p. 8o sq.). Le nom d’Ilium toutefois est une objection , car il nous reporte vers l’Asie. (J. D. G.)
> C’est l’expression de Pisandre (dixatoTotTou çovzoç) , appliquée à Hercule , mais applicable également à Persée , comme le remarque
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l’œuvre de la purification. Quoi qu’il en soit, les relations de Minerve avec la Phénicie sont jusqu’ici mieux prouvées. L’on montrait à Thèbes de Béotie un autel en plein air avec une statue, l’un et l’autre passant pour avoir été dédiés par Cadmus à Onga, nom phénicien d’Athéné*. Il est vrai que, dès le temps dePausanias, quelques-uns rapportaient à l’Egypte et Cadmus et par conséquent Onga elle-même*. Les modernes se partagent entre les deux opinions, et l’un d’eux va même jusqu’à les rejeter toutes deux à la fois, rapprochant Onga ou Onka du nom presque semblable d’un village voisin de Thèbes, Onkœ, où se trouvait la statue de la déesse, et proscrivant du reste toute idée d’origine étrangère Pour nous , nous ne saurions découvrir une raison suffisante d’abandonner l’opinion commune , qui fait conduire une colonie phénicienne en Béotie par Cadmus. C’était lui, disait-on, qui avait fondé à Thèbes le temple d’Athéné-Onka ou Onkæa , rival de celui de Minerve Isménienne, peut-être également phénicien d’origine L
Olympiodore, cité p. i6j, ci-dessus, ^oy., là même, l’article de Persée, p. iS 7'I65 , avec les planches qui y sont indiquées.
' Pausan. , IX , Bœot. , i a. La vraie leçon , adoptée par tous les derniers éditeurs , est lieu de 2 ifa. Cf. Æschyl. Sept. adv.
Theb. , T. i63, i46 Schmenck, ibi Schol. La déesse , ici et aillem-s , est appelée Ôqxa.
’ Id. ibid. Cf. Crenzer. Fragm. histor. gr. antiquiss. , p. 35 sqq. ; et Commentât. Herodot. , I , p. 90 sq.
5 O. Millier, Orehomenos , p. m sq. , où sont cités le Schol. de Pindare , 01. , II , 3g; et Tzetzes ad I.ycophron. , v. laaS. — Cf.Xu note indiquée plus haut , sur le livre V, fin du vol. (J. D. G.)
4 — topiQviac (AOrvâ;) , ap. Schol. Sophocl. Œdip. Tyrami.,
On parle même d’une inscription par laquelle Cadoius aurait consacré le premier de ces temples Le grand critique Yalckenaër, frappé de l’importance des traditions et des témoignages historiques qui tendent à établir l’origine orientale de Thèbes, n’a pas manqué de chercher dans la langue phénicienne l’étymologie du nom de Onka il y trouve le sens de l’éminente , de lai suiUme (déesse) >. Ce nom reviendrait alors aux épithètes de jicria ou l’élevée, et de déesse des tours, données par les Grecs à leur Pallas, ou encore à la Minerve Poliade et protectrice des villes^. Ce qu’il y a de sûr, c’est que Minerve Onka était considérée comme la déesse des portes , et que , parmi celles de Thèbes , on cite la porte Onoéenne*. Un autre savant croit découvrir dans, le nom biblique Enaki/n,, la véritable source de l’épithète qui nous occupe , en un sens à la fois physiqqe et moral , comme exprimant la taille gigantesque et la suprématie, la majesté de Pallas-Âthéné «
30, iii Brunck et Bothe. Cf. ce qui a été dit de l’Apollon lamétiirn de Thèbes , p. 136 sqq. ei^dettus. (C-R et J.-D. G.)
> Schol. Eoripid. Pbœn. , v. io63 , iii Valcken. , p. ÿsS sq,
» npjlï , du verbe pjÿ.
\3JUpî&, Èwtirop-jtnî, neXid« , ncXloûxoc , WurroiM. Valcfceaaer , l'W. Cf. Creuser. Meletem., 1, p. s3.
< Schol. Æschyl. Sept. adv. Theb. , v. i63 »q. , eoll. 5o3. Ô^Maia» oB.Û*pic^^irûXxi, la même que la porte Ogygienue, n-)-upai(HjesycIi. v. ô/xx{). Cf. Bruuck ad h. A, et Poison ad Euripid. Pbceo. , i i5o ; Hejpe. ad ApoUodor. , lit, 6,6, p. 248 Observ. — Schireack jAdeut , , p. 180) va jusqu’à identifier les deux noms.
^ Sickler, daux son Cadmus , p. LXXIX sq.
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V. Idées fondamentales et principaux attributs de Minerve en Grèce : «omme Onka et Tntoois, particttKèremeBt en Béerie) comme Glauoopis , Gorgo , AUlcoménéeaae , Ogy gienoe ; rapporta i l'eau , à la lune, à l'air, au feu, aux révolutions physiques.
C’e*t en Béotie que nous apparaît la Minerve On/ia , et c’est par elle que nous commencerons le développement des idées fondamentales et des attributs principaux qui, de l’Asie ou de l’Égypte, apportés dans la Grèce, et modifiés peii à peu, transformèrent avec le temps une conception mystérieuse de l’Orient en une personnification hellénique. L’autel de Onka- Athéné , avec la statue de la déesse, fut élevé, suivant Pausanias, au lieu même où le taureau, guide de Cadmus, et qui devait lui marquer la place de sa ville nouvelle , était tombé de fatigue , c’est-à-dire que cette antique cité, comme plusieurs autres, avait été bâtie sous le signe du Taureau. Le taureau s’affaissant figurait aussi avec un sens astronomique dans le segment du zodiaque qui se rapporte au printemps; et lorsque, dans la suite de eet ouvrage, nous traiterons des religions de Bacchus et de Gérés, nous verrons en un sens plus élevé encore leTaureau-Bacchus expirant, recueilli par Athéné-Minerve, d’où sortent et où rentrent tous les êtres créés. Comme Onka-Athéné était adorée à Thèbes en qualité de déesse des portes, et comme elle présidait sous ce titre à l’entrée et à la sortie, il serait possible qu’elle y eût été représentée portant les clefs '.
' C’est une conjectare qui semble résulter du passage d'Eschyle (Sept. adv. Thab. v. 164 sqq.), comparé avec celui d’Arisiopbauc (Thesmophor, v. ii 53 sqq.).
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Cet attribut que Phidias avait donné à l’une de ses statues de Minerve >, conviendrait de tout point, ainsi que l’épithète de porte-clefs , prise en des sens si divers chez les anciens, à la suprême sagesse qui siège au conseil du maître de l’Univers*. Tout annonce, du reste, que le nom et le culte d’Onka avaient pénétré dans le Péloponnèse. Un bourg appelé Onkœ se pouvait en Arcadie comme en fiéotie ’ ; des inscriptions semblent attester / qu’une déesse Onga ou Oga était adorée en Laconie et nous savons par Pausanias que les Messéniens des environs du promontoire Coryphasium connaissaient une Minerve surnommée de mérne^. Mais c’est surtout des '' Minerves de la Grèce centrale et septentrionale qu'il s’agit en ce moment.
Retournons donc en Béotie , sur les bords du lac Co-
» Plin. H. N. XXXIV, ig , p. 65o Hard.
* « C’est toi , dit en un sens tout intellectnel Proclus , dans son hymne k Minerve (v. 7), c'est toi qui as ouvert les portes de la sagesse, dont le seuil est foulé par la divinité. » Cf . , sur l’épithète xXt;- Spanheim ad Callimach. Cerer. v. 45; et Wesseling , Ohserv. 1 , 3.
^Tzetz. ad Lycophr. iii5, p. 96S Millier. Cf. Antimach. fragm. , p. 65 sq. Schellenberg ; O. Müller , Orchomen. , p. 1 3 1 sq.
t Acad, des Inscript. , tom. XV, p. 400 sqq. Cf. Larcher, Chronol. d’Hérodote, p. 354 sqq-; Raoul Rochette, Hist. des Colon. Grecq. , tom. I , p. 3o 5 sq. — On sait que l’authenticité des inscriptions d’Amycles, dues à Michel Fourmont , souffre de grandes difficultés , quoiqu’elle ait été attaquée et soutenue avec une égale vivacité , et avec une incontestable érudition départ et d’autre. !‘'oy. Raoul Rochette, Lettres à mylord comte d’Aberdeen; Letronoe , dans le Journal des Savans , 1819, décembre; 1830 , janvier et mars ; et surtout Boeckh , Coqius Inscript., tom. I , p. 61 , 66 , 77 sqq. (J. D. G.)
‘ IV, Messeniac. ,36.
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paï». Nous y trouverons, comme en Libye, d'antiques souvenirs des catastrophes d’un monde primitif,' rattaches au culte d’Athéné. Nous y trouverons un ruisseau nommé Triton , auquel la tradition des Béotiens donnait le pas sur le lac Triton de la Libye C’était, disait-on , sur les bords de ce ruisseau que Minerve avait été élevée ; c’était de lui qu’elle avait pri* le surnom de Tritonis. Déjà nous avons eu occasion de remarquer plus haut combien de sens divers comportait à la fois ce surnom , ainsi que tant d’autres noms divins choisis exprès par les prêtres. Ils se rapportaient à des lieux non moins divers, et cette diversité même annonce en eux un caractère mystérieux et sacerdotal. Non pas que tout poète ou tout écrivain, en nommant Minerve Tritogénie, ait dù nécessairement posséder le secret des rapports ai multipliés de cette épithète , et voulu en exprimer le vaste sens. Mais ^ dans l’hymne Orphique, par exemple, qui invoque Athéné sous ce titre entre plusieurs autres on peut sans scrupule, d’après l’esprit général qui règne dans ce chant religieux, supposer une telle intention. C'est sans doute aussi à l’influence d’un génie sacerdotal , aux communications de Pythagore avec les prêtres égyptiens, qu’il faut attribuer cette forme symbolique donnée à des connaissances exactes , par suite de laquelle les disciples de ce philosophe , dans leur système arithmétique et géométrique, personnifiaient le nombre trois et le triangle en la personne de Minerve. Ils appelaient Athéné-Trltogénie
' Pausan. IX, 33 . — Cf. l’art. I ci-deistu , principaleinent p. 712yt 3 , mit.; etl’art. Il, p. 716 aq.
" Hymn. Orph.XXXII ( 3 i), v. « 3 .
le triangle équilatéral , diTÎsé en six élémens , formant six triangles rectangles
Souvent les anciens rapprochent du surnom de Trito* nia ou de Tritogénie donné à Alinerve, celui de Glaueapia ou déesse aux yeux bleus , qui fait allusion à la couleur des lacs et des rivières , à la couleur d'eau en général. En effet, semblable aux incarnations divines de l’Inde, source première de cette religion, c’est du sein des eaux, suivant la conception la plus ancienne, que s’élève cet être merveilleux, qui parcourt ensuite différentes métamorphoses. Cependant le feu est son essence, et c’est de Minerve que les astres empruntent leur lumière. Les philosophes de la nature avaient aussi nommé la lime Glaucopia, et, selon sa coutume, Euripide s’était approprié cette épithète’. Elle exprimait , soit la lueur bleuâtre de la lune à son lever, soit la teinte argentée du disque de cet astre. C’étak autant de raisons pour l’appliquer éga-^ lement à l’air ^ et quelques-uns, en effet, voyaient dahs Minerve-Tritogénie l’atmosphère , qui éprouve dans les , trois saisons de l’année trois modifications essentielles. C’est comme déesse de l’air que Minerve prend sous sa protection Persée, le héros du soleil ; c’est au même titre qu’elle a pour ennemie la Gorgone , c’est-à-dire le jour fugitif et périssable ; voilà pourquoi Persée parcourant
> Flutarch. de Isid. et Osir., p. 56t Wyttenb. ; Damasc. ms. in Plat. Parmeo. , ap. Crenzer. Comment. Herodot. I, p. 343 , coll. p. i65 sqq. et p. 317, ad Herodot. II, 4 g et ii3.
* Hemsterh. ad Lucian. DiaL Deor. VIII, tom. II, p. 374 Bip. , et ibi citât. Empedocl. et Eoripid. Cf. EmpedocL fragni. , y. 176, ibi Sturz, p. 5g I4
Digilized by Coogle
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l'air BOUS la conduite de Minerve, coupe la tête de la Gorgone '. Mais de même que nous avons vu Âthéné prendre le n»m de Pallas sa rivale, de même elle porte aussi celui de Gorgo, sous lequel l’adoraient les habitans de la petite Syrte *. C’est encore dans les religions de rintde qu’il faut chercher la clef de ces apparentes contradictions. On y rencontre fréquemment des dieux auxquels vient s’opposer une trompeuse image d’euxtnémes, qui reproduit avec une habile imposture leur earactère «t leurs attributs ; mais c'est précisément dans soaunposture qu’elle trouve sa perte.
La cooleur d’eau ou de lAer brille aussi dans les yeux des animaux féroces , des léopards et des lions; l’homme ne saurait soutenir leur regard , qui annonce le sang et la mort. Ce même regard, ce regard étincelant et terrible est donné à Minerve, si redoutable en effet pour ses ennemis^. C’est l’Athéné guerrière, telle que la conçurent et représentèrent les poètes. Tandis que les chantres orphiques attachaient au surnom de Glaucopis le sens précédemment développé^, Homère. et ses imitateurs, et les
■ J. Lyd. de Mens. , p. 66 Schow. , p. i68 Bœther.; Taets. ad Lycophron., t. 17, tom. I, p. 396 MüUer. Si l’on ea croit Oiodore (I, 13, p. 16 Wcsseling.), il y aurait là encore on fond de notiong égyptienne*. Cf. Amob. III , 3 i , et Orell. append. annot., p. 4 > : — et ci-demt , liy. IV, chap. V, art. I , p. i6o-i6a.
* Palæphat. XXXII, 6, p. i 36 sq. Fischer. Cf. les dévelbppemens de l’article solvant.
- Cornut. de N. D. 10 , p. x85 Gai., et iitJe Eudoc., p. 3 sq. ; J. Lyd. de Mens. , p. 84 Schow. , p. ao4 Roetfa.
* Hymn. Orpb. XXXII (3i), y. 14 . Cf. Prucl. Hymn. in Min.,
artistes à leur suite, y virent l'impression de terreur que jetaient dans levâmes les yeux delà déesse, etincelans sous son casque, lorsqu’elle portait la mort et la ruine à ses ennemis
C’est sous un point de vue analogue qu’il faut concevoir la Minerve Alalcomènéenne ^ rapprochée par Homère de la Junon d’Argos*. Pausanias, en nous parlant du temple qu’elle eut jadis en Béotie , dans le bourg d’Alalcomènes , aux lieux mêmes dont il était question tout à l’heure, rapporte diverses traditions où sont mentionnés un certain Alalcoménès , père nourricier de Minerve, et une fille d’Ogygès, appelée Alalcoménie^. Dans le passage d’Homère cité plus haut, la plupart des modernes, sur l’autorité de Strabon, ont pris l’épithète à' Alalcoménéenne comme une dénomination locale^, et le rapprochement de la Junon Argienne est favorable à cette opinion. Il est probable qu’Homère lui-même ne l’entendait point autrement. Mais, au fond, pour le lieu comme pour la déesse, c’est l’origine qu’il faut voir. La Minerve Alalcoménéenne est celle qui persévère dans le combat,
’ Hemsterhuis , à l’endroit déjà cité , n'a rien laissé à dire sur ce sens poétique de l'épitliéte dont il s’agit. On peut voir encore le Lexique d'Apollonius , publié depuis, p. io8, éd. Toll. — Sur cette épithète et les autres surnoms caractéristiques de Minerve, auxquels tiennent ses attributs essentiels et les d*Tércns points de vue de son idée fondamentale , il faut consulter la note i4 sur ce livre, lin du volume, qui présente en abrégé les résultats des recherches récentes d’O. Millier, de Welcker et autres. _ (J. D. G.)
> Iliad. IV, 8. Ôp» t' Ap'jei» AXaXxsjitvtiîç Aftiivin.
5 IX, Boeot. , 33. ^
* Heyn. Observ. ad Iliad. 1. 1. ,p. 556, et iéi Strab. IX, p. 4‘3 Cas.
CH. VIII. PÀLLAS-ATHÉNÉ Oü MINERVE.
ou qui combat avec un courage persévérant *. Alalco- * mènes est la citadelle de la déesse forte. Long-temps avant le combat spirituel d’Eleusis (la cité de la discorde), des guerres s’étaient livrées vers Alalcomènes ; guerres physiques , combats élémentaires, où la force desséchante du feu dut conquérir le sol sur les puissances nsptuniennes, sur les géans, c’est-à-dire sur les eaux, qui, au temps d’Ogygès et de son fameux déluge, occupaient la Béotie entière et l’avaient chaïigée en un vaste lac. Aussi Alalcoméné, déesse ou ville, s’appelle-t-elle fille d’Ogygès.
Ces combats antiques de l’Athènes béotienne d’Ogygès * se reproduisirent dans la nouvelle Athènes d’Érechthée. Vraisemblablement aussi cette nouvelle Athènes eut une porte appelée Iionienne, du nom d’une Minerve de Béotie ou de Thessalie , et qui dut exister au voisinage du tombeau de l’amazone Antiope*. Mais, dans l’Attique, ce nom fit bientôt place à d’autres, tandis que, dans les religions de la Thessalie et de la Béotie, il se ' montre avec des caractères d’autant plus remarquables.
' (iévei. yojr. Etymol. M., p. 56 Heidelb., p. 5i Lips., et ^
encore p. 546 ou 4g5 , coll. Apollon. Lex. Hom. , p. 86 Toll. Ce«t
tout simplement , pur d^fcation du participe moyen de ùXxXxu , redoublé de âXxw , la Jéeste^i protège e( défend, telle que la représentaient armée les antiques Palladiums, tyi O. Millier, Archœol., p. 481 , et la not. i4 s. c. 1., fin du vol. (J. D. G.) '
’ ty". p. 7 1 a , not. I ! et p. 7 1 6 sq. ci-deisus.
î Æschin. Akiocb. , S ^ > P- tj3 Fischer. , p. 108 Bmckh. , ou l’on maintient avec raison la leqon rat; iTuviai;.
VI, Minerve Itonieone en Tlies&ulie et eu Béuiie , mythes représentant la lutte dé' la lumière et des ténèbres ; Minerve Sitonienne en • rapport avec Gérés et avec Hermès-Trophonius : conceptians à la fois agraires , cosmogoniques et mystérieuses.
Minerve était adorée sous le nom A'Itonienne ' à Coronée, en Béotie, ainsi qu’en Tliessalte, dans un temple situé entre Phères et Larisse Là fut une ville dîlton , appelée également Siton, et connue d’Homère^. C’était un culte fort ancien , et déjà Hécatée de Milet en avait fait l’objet de ses recherches. On lui donnait pouh auteur Itonus , fils d'Amphictyon De même que la confédération antique des Amphictyons s’était placée sous la protection d’une Minerve Pronæa ® , de même la Minerve Itonienne de Coronée protégeait la confédération des Béotiens ou la Pambéotie Les deux cultes de Béotie et de Thessalie étaient, au reste, l’un avec l’autre, dans un
« Itmv!*, ou encore Irwvaia , iTuviâî , truvi';. Voy, Sieph. Byz. , p. 4>9 sq. fierkel. , sans parler d'une foule d'antres passages que l'on trouvera réunit sous le mot â'yaX|xc , dans l'édition anglaise du Tbesaurusde H. Kstienne, p. Sip-Sai.
s Sa position est décrite par Strabon , IX, p. 438 Cas.
} Iliad. Il, T. 696, iU Enstath. et Heyn. Observ., p. 373. On trouve k la fois Itov , Ituv et Ztvûv , et d||nom , au moins dans sa première forme, te rencontrait non-seniment en Béotie et eu Thessalie , mais en Epire , en Tbrace , près du mont Hémus , en Italie en Lydie. Cf. Stepb. Byz. iiid. et Berkel. not.
é Schol. Apollon. Rhod. I, 55i et 7>t ! il faut comparer les schol. de Paris, p. 43 Scbœfer, et Pausan. IX, 34, >bi Siebelis.
.s l’art. XII, ci-op/ér. '
S Foy. sur cette confédération, Strab. IX, p. 4n Cas.; Pausan.
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rapport généalogique, appartenant aux Cadméens , qui occupaient ce» deux contrées
Si maintenant nous recherchons qudles idées peuvent avoir servi de base à cette branche de la religion qui nous occupe, nous sommes de nouveau ramenés et par les généalogies et par les mythes à la Minerve Tritonis, Itonue, dit l’un de ces mythes, avait deux £lles, Athéné et lodaraa. Luttant l’une contre l’autre au jeu périlleux des armes , elles devinrent subitement ennemies , et lodama fut tuée par Athéné On reconnaît ici le combat d’Athéné et de Pallas, sur les bords du lac Triton ; et déjà l’on soupçonne que lodama ou lodamie pourrait bien n'ètre aussi qu’un des noms de la déesse, opposée à ellemême , pour mieux manifester son caractère par cette opposition même. C’est toujours le même fond d’idées, toujours la déesse vigilante et pure , austère , sage et belliqueuse. Avec chaque légende nouvelle se renouvelle aussi la guerre, le grand combat de la lumière et des ténèbres. Un second mythe en fournit la preuve. lodamie, dit-on , vint une nuit dans le temple de Minerve , pour y remplir les fonctions du sacerdoce , quand soudain Athéné lui apparut en personne. Sur la tunique de la déesse était la tête de Méduse, l’une des Gorgones. lodamie la vit et fut changée en pierre. Depuis ce temps,
' Cf. Kauul Rochette, Ui.<it. des Colon. Grecq. , tom. II, p. a35 sqq.
* Simonid. Gcnealog. in Ktymol. M., p 479 Heidelb., p. 435 Lipi. Cet anteur, ainsi qne Tzetaès qui le copie (in Lycophr., v. 355), écrit to^4|i.z ; Pausanias (IX, 34/ , selon la formation ordinaire , Ic^oipeix, qtioique le Ms. de Moscou retienne l’antre forme.
une femme apporte chaque jour du feu sur l’autel d’Iodamie , et prononce trois fois , en idiome béotien , les paroles suivantes : < lodania vit et désire du feu « Voilà donc une métamorphose causée par une vision terrible. 11 n’en était point en effet de plus terrible ni de plus funeste que celle de la Gorgone. Persée , nous l’avons vu , la vainquit , et sa tête était devenue le redoutable ornement de la cuirasse de Minerve >. Il vainquit aussi les deux sœurs de Méduse, caries Gorgones étaient trois comme Minerve Tritogénie est triple. L’infatigable héros du soleil , sous les auspices de la déesse de toute lumière, combat les trois temps périssables Si Persée était le soleil, Minerve était aussi la lune, mais la lune qui luit et éclaire Ce que cet astre a de ténébreux appartient à
' Pausan. Boeot., ibid.
’ rop^eiov, rop-jovtioy, de rop-yû d’où rop-jovn. Ce masque afTreux aux joues pcndames, et qui tire la langue, est décrit par Comutus deN. D. 30 , p. iSGGal. ,et Pollux Ouomast. X, if>7. Tel on le voit encore sur d’anciens monumens; mais plus tard il fut adouci, et enfin complètement idéalisé. CJ. Eckhel D. N. V. , tom. I, p. 98 ; Mionnet, Supplém. III, pl. 7, 5 ; Bùtliger, über die Furieamasie, p. 107tn, i38;£. Q. Visconti, Mus. Pio-Clem.I, p. 9a sq.; — et nos pl. CLX, CLXI , CLXX , 609-613 , 61 3 O, rapprochées des pl. XCIII et XCIV, 341 d, 343, 34a, 347, 35 o,elc., avec l’explicat. (J. D. G.)
3 Cf. l’art, précéd., p. 746» et liv. IV, chap. V, art. I, p. 160 sqq. , avec l’explicat. du beau monument représenté pl. CLX, 6ia.
4 € Athéné est dans la lune, dit Porphyre (ap. Euseh. Præp.
Kv. III, Il , coll. Arnob. IV, a 5 ), ce qu’ Apollon est dans le soleil. La lune, en tant qu’Athéné, est l'image de la lumière.» — En tant que Gorgo ou la Gorgone, pourrait-on ajouter, d’après le dogme orphique rapporté dans Clément d’Alexandrie (Cf. p. i6a, not. a , ci-dcssut), elle est l’image des ténèbres. (J. D. G.)
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la Gorgone ou aux Gorgones; car il est triple ccimne elles et comnie Minerve; il a trois pliases et deux aspects, l'un obscur , l'autre lumineux. Naturellement ami des ténèbres et du détordre , il lui faut un esprit de lumière et d’ordre pour le purifier et le diriger, le dompter et le soumettre à la règle 11 lui faut une véritable lodatme, capable de dompter lo , la génisse errante de la lune , de veiller sur elle et de conduire ses pas C'est ce que ne sut pas faire la fausse lodamie : elle aussi , elle voulut sacrifier à la lumière ; mais le courage lui manqua pour consommer ton œuvre ; elle ne put vaincre le ténébreux égarement qui s'empara de ses sens; elle ne pot soutenir le regard affreux de la Gorgone et devint une froide pierre. La matière l'emporta sur l'esprit , l'obscurité Sur la lumière, lodamie, semblable à la lune ténébreuse, n’est plus qu’un corps opaque, incapable de se régler lui-même. Mais jusque dans sa triste métamorphose, elle conserve son premier penchant pour la lumière, elle la demande, elle l’obtient^.
Voilà donc une doctrine de lumière et de purification par le feu , cachée sous le voile transparent des fables et des cérémonies relatives au culte béotien de la Minerve Itonienne. On y remarque encore plusieurs traits qui rappellent les religions de la Perse , par exemple , Cliry-
‘ Cf. liv. V, sect. I, cfaap. II , p. ayS, ci-dtssut.
* lu fut primitivement un nom de la lune, et l’on saisit son rapport avec celai de Ic^ocptis, analogue à timoJaitcia.
^ On peut comparer les mytbea analogue* de Diorphu* , ne d'un rocher, et de* vaches de Mycenès,liv. Il.cbap.V, p. 371 du tum. I*"; liv. IV, chap. V, p. 160 sq. de ce tome.
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saor, l'homme au glaive d’or, qui, avec le cheval ailé Pégase, naît de la tête de Méduse, au moment où la Gorgone succombe sous les coups de Persée Si Minerve elle-même n’a point un glaive d’or, du moins un ancien poète lui donne une cuirasse d’or , un autre un casque d’or*. Nul doute qu’ici l’éclat des armes, comme le feu qui dans Homère resplendit de l’armure de Diomède , de ce héros chéri de Minerve qui dissipe les ténèbres répandues sur ses yeu'x j nul doute , disons-nous , que cet éclat et ce feu, pareils au glaive flamboyant de l’Écriture, n’expriment la splendeur invincible, immortelle de l’esprit, qui lutte et combat incessamment pour faire prévaloir la lumière
Plutarque nous a conservé un récit bien propre à jeter un nouveau jour sur le caractère antique et mystérieux de la Minerve qui nous occupe. Un certain Phocus, Béotien, avait une fille nommée Gallirrhoé, dont la sa- ' gesse n’était pas moins remarquable que la beauté. Elle ! était recherchée à la fois par trente des principaux jeunes
' Hesiod. Theogon., t. *77 iqq. Cf. liv. IV, p. 161 , ci-dettus. — Tout ce mylhe si antique et si profondément symbolique de Persée et de la Gorgone , déjà touché au liy. IV et dans la not. 1 1 , § i , sur ce livre , à la fin du volume , sera repris et développé au liv. VIII , sect. I. Quant aux rapports de la Gorgone avec Minerve, et au surnom de Cargo donné à cette déesse , il faut voir les éclai^cissemens nouveaux de la not. 14 sur le présent livre. (J. O. G.)
s Bacchylid. ap. Dionys. Halic. de Comjtos., p. 4 »o Schœfer, et in Fragm. ,p. 33 Neue; Procl. in Minerv. , v. 4 -
^ Interpr. vet. ad Iliad. V, 1 24 >qq. (ta Leon. Allai. Excerpt. Rom. it> 4 i,p. 4 a, avec les correct, de Bast, d’apiés le Ms., in Bredow. Epistol. Paris. , p. 55 ), coll. Philon. de Cherub. , tora. I, p. i 44 Mangpy.
CH. VIII. PALLA.S-ATHÉNÉ OU MINERVE
(»ens (le la/Béotie. Irrités des prétextes que Phocus opposait sans cesse à leurs désirs, ceux-ci lui donnent la mort et se mettent à la poursuite de sa fille. Mais cachée dans des blés par des laboureurs compatissans , Gallirrhoé échappe à ses persécuteurs, ef attend, pour venger son père , la fête solennelle qui devait réunir toute la nation des Béotiens. Alors elle sé rend à Coronée, s’assied suppliante au pied de l’autel de Minerve Itonienne , et dénonce au peuple les meurtriers de Phocus. Ceux-ci s’enfuient, et repoussés d’Orchomène , ils sont reçùs par les habitans d’Hippotæ. Mais les Thébains vont mettre le siège devant cette place , s’en emparent , et réduisent en esclavage ses habitans, après avoir lapidé les fugitifs , auxquels ils avaient osé donner asile. On dit que la nuit même qui précéda la prise d’Hippotæ, l’esprit de Phocus apparut sur le mont Héiicon , s’écriant : Me voici. Et le jour où furent lapidés les prétendans, du safran , ajoute-t-on , coula du tombeau de leur victime vengée ‘ .
Peut-être n’a-t-il manqué à cet autre massacre des prétendans qu’un Homère, pour en faire un pendant de l’Odyssée. Comme dans ce poème l’on y remarque divers traits d’un fond symbolique, appartenant à une religion de la nature. Le nombre des prétendans, trente, est un nombre calendaire. Le safran rappelle le vêtement safrané donné aux Muse»’* également habitantes de l’Hélicon, et le voile couleur de safran dont se pare l’Aurore.
' Plutarch. Amator. narrât. IV, p. 106 sqq. Wyltenb.
’ Alcman. fragiu. ed. Wclcker, p. > 3 .
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Le* noms même de Phocus et de Callirrhoé font allusion à la mer et aux eaux. Quant à Minerve, elle joue ici le rôle de vengeresse du crime j elle s’identifie avec Praxidicé , désignée ordinairement comme sa nourrice et comme la fille d’Ogygès, et qui appartient aux religions de la Béotie et de l’Attique. C’est elle qui donne la victoire aux Thébains, car elle est aussi la déesse de la victoire *. Enfin, si la jeune fille se cache dans les blés pour échapper à ses poursuivans, c’est que le blé était également tous la protection de Minerve Itonienne, qui paraît en avoir reçu un autre surnom , celui de Sitonienne *. Gérés s’appelait de même, et plus naturellement peut-éu'e, Sito. Dn reste, nous ferons voir ailleurs que, dans les mystères d’Éleutit, Minerve te rapprochait singulièrement de Gérés et de ta fille Proserpine Par cela même, elle dévait être dans une liaison étroite avec Hermès.
En effet, tout près de Corunée, à Lébadée, en fiéotie, était la fameuse grotte avec l’oracle de Trophonius*. Trophonius, c’est comme qui dirait Sitonius ou le nourricier. Or nous savons que ce Trophonius, selon la doctrine enseignée dans les mystères , et depuis prodnite au grand jour, n’était pas autre que Hennés ou Mercure*.
' Sur Minerve comme Victoire (Nixe) et comme Praxiiiicc , ou vengeresse des droits, il faut voir les développement do liv. VIll, secl. I.
> lirmU. Vey. le commencement de cet article et les ciialiont de la not. 3 , p. 760.
* Cf. liv. VIII , sect. I , ib\d. ,
4 Pausan. IX, $7 , coll. Schol. Aristopli. Nul>. , v. 5 oS.
* Cf. liv. V, sect. 1 , chap. III; et liv. VI, chap. VI, u. 3 s 8 et
674 ci-deuus.
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Dan* le* religions de la liéuiie ei de l'Auique, Hemiès- Troplioniu* accompagnait Athéné-ltunia , absolument comme dans le culte égyptien de Sais Hermès-Anubis accompagnait Isis'Neitb. Les conception* que Minerve formait dan». les .profondeurs de son esprit, Hermès était chargé de les réaliser au dehors. C’est lui , c’est ce ministre divin qui porte à la lune et à la terre les lois organiques données d’en haut, qui doivent présider à leur action, Sans la participation de cette lumière et de ce feu suprêmes, la lune demeurerait ténébreuse et froide; elle ne saurait ni concevoir les germes des plante» et des animaux , ni les communiquer à la terre. Toute force serait en pure perte si l’essor n’en était réglé et dirigé. Or, le principe de cette direction c’est Minerve; Mercure ne fait qu’en poursuivre l’application. Elle est Sitonia et lui Trophonius. En eux réside la source de tout organisme et de tout bien *.
VII. Famille des enfans de la lumière en Attique; Érechthée, Cécrops et set filles, le serpent, le crocodile, le hibou, le cerf, le feu étemel , personnifications astronomiques et physiques , on attributs significatifs rattachés 4 Minerve Pofiade, avec trait à la première culture et à la première civilisation du pays.
Ces dogmes enseignés dans les mystères du sacerdoce pélasgique et que nous avons déjà trouvés à Samothrace, furent rais, en Béotie et en Attique, sous la forme de généalogies, conformément à l’usage universel du monde ancien. De là ce vaste tableau représentant toute la famille des enfans de la lumière , à la tête duquel figure
' Mêmes livres, p. *97 sq. et 673.
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Ogygè» et que termine Érechthée. Homère fait allusion à cette généalogie dans le second chant de l’Iliade; il connaît Erechthée, qu’il célèbre comme un autochthone, un fils de la terre, et le favori de Minerve *. Une autre tradition parle d’un autre Erechthée, nommé encore Érichthonius, qui serait né de la terre et de Vulcain ». Ailleurs, cet Erechthée est présenté comme le premier homme, comme le premier enfant de l’Attique*. Minerve le reçut à sa naissance, et le confia, enfermé dans un (^ffret, aux filles de Cécrops à la double nature Quand celles-ci ouvrirent le coffret , elles trouvèrent un serpent à côté de l’enfant. En effet, ce reptile était le fidèle compagnon de Minerve. Dans un de ses temples d’Athènes, vers l’époque de la guerre des Perses, l’on nourrissait encore le serpent gardien de la maison titre donné à cet animal, auquel des gâteaux de miel étaient servis tous les mois. Le serpent demeura, sous des rapports soit agraires , soit médicaux , un attribut constant de la déesse,
>11.11,546 sqq.
» Pausan. 1, Attic. , i4. Cf. l’art. II de ce chapitre, p. 717 ei-dtssus., les imerprèles d’Homère sur le pâssage cité, et Meursios de Reguo Athen. II, i.
3 Apollodor. III , i4, 16, p. 358 Heyn.;Schol. Arislid.Panalhen. , t. III, p. 44 Diudorf.
4 KtxpoiJ» i UT,; , c'est-à-dire aux pieds de serpent , forme qui est
également donnée à Érichthonius. C’est un hiéroglyphe symbolique qui, dans l’origine, avait trait à l’agriculture, et qui depuis rr,;ut les ioterpréiations les plus diverses, comme on peut voir dans les Meletem.l,p. 63. Nous y reviendrons plus loin. >
5 Otxoupô; ilpotxuv ou Herodol. VIII , 4> > avec la remarque de Valckenaer.
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ainsi que le prouvent nombre de ses statues * ; c'est un nouveau vestige du culte des animaux importé d’Egypte en Grèce. Le serpent, comme le crocodile dont nous avons parlé plus haut, et comme bien d’autres fétiches , suivit aux rivages de l’Attique la primitive Athéné de Gécrops, cette Minerve Poliade ou protectrice de la cité *, qui prit sous sa garde la citadelle , premier établissement des Cécropides. C’est dans le temple de Minerve Poliade que l’on montrait aussi cet olivier sacré , miraculeux, indestructible , qui avait été brûlé dans la guerre des Perses , et le lendemain , disait-on , avait déjà grandi d’une coudée de haut ^ : tradition qui reposait sur l’idée de la force immortelle de Minerve, ainsi que l’usage d’entretenir dans le même temple une perpétuelle lumière *. Homère sans doute fait allusion à ces croyances et à ces rites antiques, lorsque, dans l’Odyssée, il nous présente la déesse éclairant Ulysse et Télémaque avec sa lampe d’or, parce que, remarquent les anciens interprètes, Minerve est l’esprit et la sagesse En effet, toute cette religion a pour
’ Par ex. celle de la galerie Giastiniani. — Cf. noire pl. XCII , 346, avec l’explication. (J. D. G.)
* noXiâ( , noXioûx»;. Cf. Hemsterh. ad Ariatopb. Plat. 771. Il en dnt être de même k la Cadmée de Thèbe*, si l’on en juge par les légendes relatives à la fondation de cette ville , rapportées dans les fragmens d’Hellanicus , p. 65 et 8a sqq. Siurz.— Sur le temple de Minerve Poliade , son culte et ses représentations , aussi bien que sur les traditions qui s’y rattachent, il faut voir le résuliat des recherches neuves et pleines d'intérét d’O. Millier, Gerhard, Brôndsted) dans la not. 16 s. c. 1 ., fin du volume. (J. D. G.)'
5 Herodot. VIII , 55 :Pausan. I, 37.
4 Pausan. I , a6 ; Strab. IX , p. 606. Cf, Meursii Cecropia , cap. a i .
4 Odyss. XIX, 33 sqq., iéiSchol.
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base des intuitions semblables, où la nature et l’esprit no sont point encore distingués; et la brancbe qui nous occupe aetaellement se fonde en particuli»' sur un cuite du feu et de la lumière. Plusieurs personnifications de cet ordre se rencontrent dans la généalogie , citée plus haut, de lantique maison royale de l’Attiqne. Gécrops a pour épouse une certaine Aglaure, dont le nom exprime la clarté; une de leurs filles porte le même nom, que prend assez sonrent Minerre elle-même'. Géphale «t l’Aurore, Tithon etPhaëUion Tiennent ensuite, et, comme nous l’avons obserré ailleurs >, unissent les religions de l’Atdque arec celles de l’île de Gypre. Mais on se tromperait beaucoup si l’on ci'oyait que, soit en Gypre, soit en At- ' tiqne, ces religions elles-mêmes aient toujours brillé d’une pure lumière. Il n’en fut point ainsi aux siècles antiques des Pélasges. Nous saxons qu’à Salamine de Gypre un homme était immolé tous les ans en l’honneur d’Aglanre^. Pareillement, le mythe d’ Aglaure, de Hersé et de Pandrose se donnant la mort de leurs propres mains'', semblerait indiquer un caractère non moins terrible des cultes primitifs de l’Attique. U est vrai que cette
* Â'YpauXo;. Lss deux idnnet éuieat également usiira à Âxbènet. y»j. Rh«r. ad Porphyr. de Alietia. II, 54 , p. 198. I)'mumt étafaliaKDt une distioctioD entre Agraate, fille de Cécnops, et Aglaure, fille d’Érecbtbée; par ex., Larcher, sur Hérodote, VII, 63, p. 47(sq- Meurtü Lect. Attic. Il,i3,p. iSifiGronov.
■ Liv. IV, cfaap. VI , art. I , p. xio aqq. ei-Jetms.
3 Porphyr. M tup., coll. Theodoret. Therap., lih. VU , p. dy4. ed. Schuiz.
* Hygin.Cah. 166 , p. 18 a; Poel. Aatron.XIil, p. Staver.;
Ari>tid. Panathen.,p.ii 8 Jebb., iU Scbol, t.III, p. 1 lu aqq. Uinderf.
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tradition, examinée de plu» près, pourrait bien ausii »’expliquer dans un sens symbolique, ainsi que nous nous en convaincrons plus loin. ^
Des cérémonies remarquables étaient célébrée» à Athènes en l'honneur des filles de Gécrops. Aglaure avait un temple sur l’Acropoli», et la fête annoelle des purifia cations loi était consacrée '. Celle des Hersépbories l'était pareillement à Hersé, qni jadis, assure-t-on, avait séduit Hermès par sa beauté, dans une procession solennelle, et avait eu de lui Céphale, tige de divers autres génies de lumière *. Pandrose enfin possédait une ohapelle attenante au temple de Minerve PoUade, où étaient ’ soit un seul , soit plusieurs oliviers sacrés N’oublions pas qu’Aglaure et Pandrose avaient en outre à Athènes leurs mystères communs.
A tous ces rites, à tous ces attributs divers, viennent maintenant se lier les représentations des médailles ath» ntennes. On sait que les plus anciennes portent la tête de Pailas, le hibou , le croissant de la lune, et à côté un
' Le»Plynlérie«, ri stXuvTiifia. Voy. Herodot. VIII , 53,i4iWes«eüag. ; «t Metanius de Regib. Attic. I, 1 1 , p. 1048 Gronov.
> Apollodor. lit, 14 , p. 354 Heyn. ; Ovid. Met. II, 708 «qq. —
On croit retrouver ta scène de Hersé et Hermès sur les bas-reliefs du Parthénon. Cf. Bründsted , Voyag. et rcch. dans la Grèce , livrais, II , 1
pl, 47, not. i4- (J. D. G.)
3 Ou l’appelait le Pandrosium. Sur l'olivier on les oliviers s.icrés , appelés (xopîai, ou encore àoTaî et jzciyxufci, vojr. Apollodor. U'U. , p.' 33a; et Pbtloebor. cité dans les Comiueutat. Herodot. I, p. a3a. ' (T. Meurs. Cecropia, aa, p. a4a Gronov. ; — et le savant Mémoire sur les vases Paaalliéuaïquet par Brôudsiad , Paris, i633, p. i4 ' »<iq- % (J. U. G.)
rameau d’olivier ; d’autres , sou; le hibou ont la diote, petit vase à deux anses, et tout près un cerf». L’olivier, disent les anciens, donne la matière de la lumière; et la lumière, nous le savons, est l’essence de Minerve. Cette divinité , dans l’esprit de cette antique religion de la nature ,' dominante en Attique , était mise en rapport avec deux autres, Jupiter et Apollon. Jupiter est le ciel qui embrasse toutes choses; Apollon est le soleil; Minerve est la lune, ou plutôt le génie lumineux de cet astre». Or, le cerf, attribut bien connu de Diane, était lui-même mis en rapport avec la lune dans les allégories de l’antiquité : à ce titre donc il appartenait aussi à Minerve^. En général le culte des planètes se retrouve presque à cba- ’ que instant dans les religions pélasgiques, et ce n’est pas sans raison que les anciens rattachent en particulier à ce sabéisme grec les Skiraphies , espèce de jeu de dés qui se jouait à certains jours , hors de la ville , près du temple de Minerve Skirade. Nul doute que ce jeu représentait originairement l’apparition et la disparition des cinq planètes
' Eckhel D. N. V. II , aog iq. CJ. Settiai Deser. d. Stauri anûchi , tab. IX, n° a6,avec >a remarque, p. 109 sq.;— et nos pl. LXXXVII, 341 a; XCIV, 34 i b, 34 i c, coll. XCI, 4 »o, avec l’explic.
* D’où ZeuB Tro).io 3 x°! » Apollon iraTpûo; , Athéné iireiyu|i.o{ on patrons d’Athènes. Cf. Menrsius , Lect. Attic. V, 5 , p. <889, et Ath. Attic. II, n, p. ta 3 Gronov.
3 Pl. XCIV, 34 i c. Sur cette classe de médailles athéniennes appelées , i cause du hibou , il faut consulter le Schol. d’Aristoph. ,
Av. , V. 1106, coll. Philochor. fragm. p. 83 .
» Oearch. ap. Eusiatb. ad Odyss. I , v. 107 , p. i8 Bas. Plus tard ,
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Le* généalogie* et allégories physiques développée» ■ plu* haut *e combinent à merveille avec ces allégories astronomiques dan* le culte de Minerve et dans le* vieille* traditions religieuses de l’Attique. Le nom d'Âglaure lait allusion à la splendeur des astres ; Hersé et Pandrose étaient des personnification* de la rosée, soit de la nuit, soit du matin. Granaüs, ce roi prétendu qui vient ensuite, représentait le sol aride de l’Attique, et l’on peut bien s’attendre à trouver aussi une Minerve Cranaenne^, Cependant Hersé et Pandrose abreuvent cette terre altérée , bienfait que rappelait la diote (vase à deux ansesj placée auprès du hibou nocturne sur les médailles d’Athènes et le divin Hermès, épris d^s attraits de la fille du ciel Hersé , lui communique sa vertu génératrice et formatrice. C’est maintenant que le fils de la terre, Érichthonius , aux pied» dé serpent, peut cultiver avec espoir le sol natal. Héphæstus ou Yulcain, son père, échauffe pour lui le sein de la terre dans les profondeurs de laquelle il réside, tandis que , du haut des cieux, les divinités lumineuses, dominatrices du soleil, de la lune et des planètes, Apollon, Hermès, Minerve,
ce jeu dégénéra , comme on le voit par Isocrate , Aeropag. , cap. 1 8 , ibi Bergmann , p. 1 43. Le brigand Skiron précipité par Thésée, rapproché de Héméra, la lumière du jour, ravissant Céphale, dans le Céramique d’Athènes (Pausan. I, 3), présente un contraste analogue. A l'épithète donnée à Minerve (Sirah. IX, p. 3g3 Cas.), se
rattachent par une idée commune les SkiropUories , fête de la déesse où les Étéoboutades portaient un parasol blanc (oxipov), au mois Shirophorion, Cf. liv. VIII, sect. II, chapitre des Thesmophorics.
■ Pausan. X, Phocic. , 34.
• PI. Xa, 4io ; coll. XCIV, 341 c.
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répandent *ur tes champs et la lumière et la rosée. Mais il faut que plusieurs Érichtboniui se succèdent sur la terre ingrate et stérile de l’Âttique, pour qu’enfin triomphe la loi de Gérés. C’est seulement alors que l’on roit paraître divers personnages éridennnent agricoles, et d’abord ce fameux Bouiygèt qui, le premier, attela les bceufs à la charrue *. Un usage consacré perpétua la mémoire de ce héros : l’on traçait trois sillons autour d’un champ en invoquant ton nom avec des cérémonies solennelles, ce qui montre son identité avec Triptnlème, dont le nom, tout un point de vue, exprimait la même opération *. Les Athéniens rapportaient à Bouzygès diverses formules de malédiction contre la barbarie antique, et même des préceptes d’une morale sublime, par exemple celui-ci : « Faites à autrui ce que vous voudriez qui vous fût fait. •• Aussi donnait-on encore à Bouzygès le nom d! Épiminide^ . Ce héros, qui le premier accoupla les bœufs sous le joug, était aussi regardé, d’après une allégorie familière aux anciens , comme le fondateur de l’institution du mariage , comme celui qui le premier réunit les époux sous le joug de l’hymen. Bouzygès , Triptolème , Epiménide, ce sont là autant de personnifications mythiques, destinées à marquer les divers rapports et les degrés successifs de l'agriculture et de la vie sociale. Les premiers agriculteurs, aussi bien que les dieux dont ils descendaient , passaient pour de véritables sauveurs , dans
' Hesych. , v. BouWfr,; , I, p. 748 Alb.
> Tfl; KoXtl't.
^ Çf. Crenzer. Orat. de Civit. Athen. , p. 1 1 , et not. p. So , edit. sec.
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ie sens le plus étendu de ce mot. De même que Jacchus, pendant la défaite des Perses , apparut près d'Eleusis , au milieu des transports d’une solennelle alléfjTesse ; de même l'homme de la charrue , Échetlu » , autre héros de l’ajpiculture, avait, dit-on, prêté son puissant secours aux Athéniens dans le combat de Moratlum
VIIL Athéné Hépbæstohoula on Hvgie en rapport ayec Pan , Eacnlape, et divers autres dieux de la médecine ; Minerve-Medica.
Nous venons de voir Minerve , sous le point de vue agricole, environnée de trois compagnes entre lesquelles elle partage son pouvoir; elle en a trois aussi sous un point de vue médical. Panacée, laso et Hygîe. AOropo», qui d’abord appartint à la Béotie et ensuite à l’Attiqne, Pausanias dit avoir vu un autel du dieu Araphiaraiis- jadis englouti dans le sein de la terre , autel dont une face était consacrée à Vénus, aux trois déesses de la santé, compagnes de Minerve, et à cette grande déesse elle-même surnommée Pœonia. Les quatre autres faces étaient dédiées à une série entière de divinités de la lumière, des eaux, de la terre et de la médecine, dont on peut voir l'énumération dans Pausanias*. L’une de ces divinités était Apollon Pæon, si rapproché d’Ësculape^. Hermès
' En combattant avec la charrue (îxitXti) dont il portait le nom (£x>tXo( uu , qui <e Iroiiveut l’un et l'autre dana Pausan. I ,
iS, coll. 1 , 3a). Winckelmaan {lUoaumtaii , p. 7 $ de l’édit, allem.) et Zoëga (BanirUieri, tab. 40 , et l'explic. , p. 3o4 de la trad. allem. de Weicker) le reconnaiaaeut sur uu baa-relief de la villa Albani.
> I, Altic. 34 .
^ yoy. liv. V, aect. I, cba|i. III, art. Il patsim, surtout p. 33;, coll. xa5 , ci-deisui.
y figurait aussi à cùté rl'Aniplûaraüs, dieu souterrain avec qui, sous son nom de Trophonius, il se trouve dans un rapport plus intime encore. Or, l’un des Esculapes passait pour frère d’Hermès-Trophonius ’. Cette alliance d'Hermès et d’Esculape , c'est-à-dire de Cadmilus et d’Esmun, nous révèle le côté phénicien de ces religions béotiennes , tandis que le côté égyptien ressort dans une autre alliance', celle du même Hermès avec Pan également invoqué sur l’autel d’Oropus. Mais Pan luimême avec Héphæstoboula, suivant les doctrines égyptiennes, avait donné le jour à Asklépius-Imouthès , l’inventeur de la poésie et le disciple d’Hermès *. Nous savons que l’Isis d’Egypte passait pour l’inventrice des raédicamens , et qu’elle indiquait des remèdes , par le moyen de l’incubation dans ses temples , à ceux qui venaient implorer son secours L’incubation , nous l’avons vu ailleurs 4, était aussi employée dans l’antre de Trophonius, à Lébadée en Béotie; et Minerve à Athènes guérissait de même les malades par des songes. Dans les idées égyptiennes, selon Porphyre, la médecine dérivait naturellement d’Athéné, Esculape étant le génie de la lune, ôomme Apollon celui du soleiD. lamblique, au contraire , plus fidèle à l’analogie qui existe entre ces deux
' Cic. de N. D. III, si, p. 607 sq. , coll. p. Ria.ed. Creuser.
> Hermes ap.Slob. Sermon. I, p. gSo-gSa , et p. loga, ed. Heeren. — ty. nos Éclaircissemeus sur le liv. III, p. 83o, 8S3, 835, 858 du tom. I«. (J. D. G.)
3 Diodor. I, a5 , ibi Wesseling.
4 ÉcluircUsemens du tom. I”, p. 5t>a , coll. p. Sag xi-(Uuui.
4 Porpbyr. ap. Procl. in Plat. Tim. I, p. 49-
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dâvinitét, et se rapprochant davantage du dogme phénicien, ne séparait point Esculape de l’astre du jour'. Quoi qu’il en soit, si l’on réfléchit qu’en Grèce Pan avait un sanctuaire à la citadelle d’Athènes que, dans les antiques religions de cette ville. Minerve était considérée comme la mère d’Apollon, lui-même père d’Esculape^; qu’enfin cette déesse, dans les mêmes religions, était associée à Vulcain en qualité d’épouse, et surnommée BoulaOf c’est-à-dire la déesse du conseil*; on sera porte à penser avec nous que l’Héphæstoboula égyptienne, c’està-dire la Conseillère de Vulcain, épouse de Pan et mère d’Esculape, n’est autre que Minerve elle-même. Suivant la doctrine de l’antique Hermès, Pan, l’esprit du monde, s’unissant avec Athéné , l’esprit femelle de lumière, avait mis au jour Esculape, le dieu de la médecine et de la musique. De là peut-être encore cette Minerve Musica , armée de la Gorgone , dont les serpens répondaient aux ^ accens de la cithare *, pour exprimer sans doute que ces redoutables ministres du monstre , antique symbole de la matière rebelle, s’adoucissaient sous la main puissante de la déesse de la médecine et de la musique, au point de se soumettre à la salutaire harmonie de l’intelligence.
' lamblicli. , 'Md. Cf. liv. V, article indiqué.
‘Pausan. I, »8. — cy. notre pl. LXXXVII , 34 1 A, et son explication. (J- D' G.)
* Cic. de N. D. III, ti , p. 5 yg et 6i». Cf. l’art. II , p. 714 ei-dessus.
* Cic. iiid. , et l’art. II de ce chapitre, iiid. , avec l’art. III du chap. 1 , p. 5 t >4 ei-dfssus.
5 Plin. H. N. XXXIV, 8, 19. — De l’épithète Musica on peut rapprocher le surnom Àyh^ùv , le rossignol , donné à Minerve en Pampbyli* (Hesy ch. I , p. 1 1 1 ).
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Quant au titre <le Ckinseillère'de Yulcain , il veut dire que le dieu du feu terrestre ne saurait agir sans le concours de cette suprême puissance igne'e qui a produit le soleil , qui a donné leur lumière à la lune et aux étoiles. C’est Minerve qui, selon Pisandre, avait lait jaillir aux Thermopyles ces sources d'eaux chaudes dont Hercule fut recréé *. Vulcain , en effet, put en fournir les matériaux ; sa compagne céleste leur communiqua seule cette vertu salutaire. En Égypte, Phthas-Hépliæstos , esprit mâle du feu, bnUant d’un étemel amour pour Pfèith-Isis , la lumière femelle, était censé co-exister avec elle dans toutes les parties de l’univers.
Voilà les origines de cette Minerve intimement unie à Esculape , et à qui les aticiens Athéniens avaient élevé un autel sous le nom à'Hjrgic *. Une statue placée devant le Céramique la représentait aussi comme Pœonia , c'està-dire Médicale et, sur la citadelle, se trouvait un temple d’Athéné Salutaire Non pas que ce dernier surnom ne soit employé souvent dans un sens général : mais il est certain que la reconnaissance de ceux qui rapportaient à la déesse la guérison de leurs maladies , l’invoqua fréquemment sous ce titre ainsi que sous d’autres non moins généraux 11 est certain que les Égyptiens, dans
' Cf. lÎT. V, «ect. I , chap. Itl, p. 34* et îlot. 3 , ci-detsu>.
> Aristid. in Min., 1. 1, p. x4 Jebb. ; p. aa Dindorf.
3 Pausan. I, a.
< ÀSTivisTT; ÏMTiipo;. Lycurg. Oral. adv. Leocrat., cap. 6, ibi Coray , p. 4V- Ce temple parait avoir été commun à Jupiter , aoua le titre analogue de Surnp , et à Minerve.
5 Par ex., ceux de tloXisic et de Memor. >'or. Diogen. Lactt. in
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la conception primitive de leur Isis-Neith, et le» Phéniciens dans celle de leur Onka, avaient compris la puissance de guérir. Par une conséquence inévitable du système d’émanation qui se retrouve au fond de toutes les religions anciennes , çt;^te puissance , d’abord conçue comme résidant au sein de la divinité suprême, et tout au plus représentée par une simple épithète, se personnifia bientôt à j)art et devint un génie propre, ayant une existence individuelle. Ainsi Pausanias vit dans un temple de l’Atlique la statue d’une Hygie, fille d’Esculape, et tout à côté celle de Minerve surnommée Hygie *. Ainsi nous avons vu nous-mêmes dans l’article précédent, une ’’ Minerve-Aglaure, et une Aglaure fille de Cécrops. Minerve-Hygie n’était pas autre que la grande déesse qui présidait à la cité d’Athènes et répandait ses bienfaits sur cette ville du haut de l’Acropolis. Elle-même elle avait pourvu , par une cure miraculeuse, à l’achèvement du temple magnifique qu’elle y occupait ’. Un bas-relief très remarquable, découvert à Athènes, nous offre la déesse dans l’exercice même de l’art de guérir. Armée du casque et du bouclier, elle étend sa main droite qui tient un bouquet de plantes médicinales, en face de trois infoi -
vit. Aristot. , § ifi. entre antres , Paciandi Monura. Peloponn. II , p. i58; Thorlacius, Prolus. Academ.,p. i4i sqq.
■ Pausan. I , a3.
’ Voy. dans Plutarque (vit. Pericl. , cap. t 3 , p. aq Coray) l’anecdote de Périclè.s , guérissant son architecte Mnésiclès , par le moyen • de l’herhc murale que Minerve lui avait indiquée en songe. Aussi cette herbe fut-elle appelée depui.s \herbe de la l'Urgc (IlxfOfvtsv). Cf. Plin. H. N. ?(XXII, 17 , »o, p. J 71 Hard. — C’est, suivant Sprengel , le Polygonum dumetorum Linn.
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tunëk qui ninpiorént , et qui sont affligé» «îé ttoi* iwfirmitëk differente»*. A Rome, Minerve fut également adorée sous le ïiotn de Medica Elle avait en cette qualité un temple dans le quartier Esquilin, et on la trouve sur divers monumens avec des épithète» analogue» et l’attribut Caractéristique du Serpent, Symbole de la santés
IX. MMenre-Eqgamé oh rOHvrièrÇf dëeMe du travail, tavontrice et protectrice des arts , particulièrement de l’art des tissus ; point de vue supérieur de cet ordre d’idées ; IWinerve-Pacifiqùe , représentation» iSguréfes.
' Sur l’autel d'Amphiaraüs , Vénus, ainsi qu’on l’a vu au commencement du précédent article, était associée à Minerve-Hygie et à ses compagnes. Parmi les images des dieux révérés à Thespies, ce sanctuaire de l’Amour ch^z les Béotiens;, Pausanias énumère successivement celles deDionysus, de Tyché ou la Fortune, d’Hygie,d’Atliéné- Ergané et de Plutus*. C’est une chaîne d’allégories dont le sens frappe les yeux les moins exercés: la nature, le bonheur, la santé, une sage activité et la richesse. De même Proclus , dans son hymne à Minerve implore de cette déesse la santé d’abord , puis les autres biens qui
' PI. XCII> 35«. — Cette explication, comme k O. Millier {AnIueoL , p. 487 ) , nous paraît Tort douteuse. Cf. l’Explicat. des pl. , n“ cité.
• Cic. de Divin. II , 59, iH Creuser.; Ovid. Fast. 111 , 809, 8x7 sq. ^ Cf. Gudii Inscript. , p. Ï.I, !n>» 5 , 7 ; Montfancon, Diar. Ital.,
cap. Vlll, p. I aa; Paciaudi II, p. i56 sq.; Thorlacios, p. i4o sqq., 146 ; — et noire pl.XCn, 340, où Minerve semble se présenter à ta fois comme Polios et comme Hjfgie ou Hygiée. (J. D. G.)
4 Paiisau. IX , afi. ^
* V. 43 sqq-.
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entWftitrmenl El efnbenmem la vie. jithèné-Ergané éiah la protectrice de toa» les travaux qui exigent deVadresse, et l'inventricp «Jeu ans’, paniculièrement à Athènes et à Samoa *. Lé nom ^Erganè exprima d’abord le travail lui-tnème, tâche journalière, et paraît s’être appliqué primStivement , comme épithète de Mineive, à la protection spéciale que cette déesse était censée accorder aux occupations des femmes Sous ce point de vue , le coq loi était consacré : quand le chant de cet oiseau annonce le retour de l’aurore, il nous appelle tout à la fois au cahe de Minèrve-ÏIrgané et de Mercure-Agoræus, c’est-à-dire aux travaux de Tlndustrie et du commerce <. Cette induslrieuse Minerve apparut d’ahord en Grèce, dans les contrées qu’habitèrent les Telchines et les Dédales, dans les îles de Rhodes et de Samos, et dans la cité d’Athènes. H va sans dire qu’alors elle avait visité dès • long-temps l’Egypte et la Phénicie, où les arts avaient pris naissance. Là fut le premier esprit, le premier maître etîè premier écrivain ,Thoth-Hermès , ministre de Neith- Isis, qui, comme lui, communique sa puissance à divers
* Pbutii Lex. :fp. ‘V. ipyKw. Cortiy (nd iEtisn. V. H. 1, *, p. a83) ÜMnt Ép-^otTiv tripct Xéyeumy , à l'article suivaat, en tire la forme également usitée , et le rattache au précédent.
> Suidas in Ép-jr., Tot. I, p. 85o Kust.
^Resych. t. •v,, I, p. i4i 7 Alb. , réi Hemsterb. ex Clem. Alex. Pædag. III, 4, p- Panaan. I , a4-
< Plutarch. Conviv. Disp. III, 6, p. 6G6 Wyttenb. Le coq surmontant le casque d’une Minerve à Ëlis.est expliqué dans ce sens par Pausau. ’VI, Eliac. (II), 36. — Il se trouve fréquemment, comine emblème des combats et de l'activité guerrière, aux cOtés de la déesse, sur les vases de prix Panathénaïques. ^a/. notre pl. XCIV, 341 . (J. D. G.)
génies du travail et des arts. Elle-même, nous venons de le voir, en qualité d’Héphæstoboula, elle est le génie et le conseil de Vulcain, surnommé Dédale* et chef des Dédalides de la Crète et de l’Attique. Minerve , suivant une tradition, avait instruit Dédale, et les Dédalides lui rendaient des honneurs à Samos et à Athènes Longtemps auparavant, elle avait inspiré les Telchines, les premiers de tous les artistes. Avec eux conimença pour l'humanité une nouvelle période. Ils mirent à mort Apis, c’est-à-dire quç le culte des animaux dut céder à qelui des idoles d'airain. Et pourtant c’est des animaux qu'ils apprennent les procédés des arts. Le plongeon leur enseigna la structure et l'usage des vaisseaux à rames. En effet, l’esprit inventeur est né du principe de vie qui réside au sein des eaux ; Minerve elle-même ne se cachet-clle pas sous le symbole du plongeon Cette déesse, à Égine et ailleurs, présidait à la navigation; le sacré Palladium, son image, décorait les proues des vaisseaux Sur la terre de Cécrops, Athéné transmettait son pouvoir à une race entière de génies et de héros de l’agriculture en même temps que de la médecine; cette dernière auiihution se perpétuait ensuite dans une famille d’enfans d’Esculape. Mais, d’un autre côté, le premier fils de
' C’est l’inseriptiou qu'il porte sur le curieux -vase représenté pl. CXUI.ayS.
* Hj’gin. fnb. XXXIX, p. loi sq. Slaver. Cf. Muller, Æginet., p. 97.
^ Elymo). M. v. ASuia, Futica, le plongeon, et l’une des épithètes de Minerve. Cf, Lycopliron.', v. SSp, p. 88 Bachmann, et Tzela. Schol. ad /i. /!. (J. D. G.)
Aristoph. Acharn., v. 546, léi Schol. Cf. Millin, Descript. des Tomb.de Ponipeï,p. go, etpl. VU, i et 4 .
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l’Attique, le mystérieux Erichthonius , aux pieds de serpent, inspiré de Minerve, avait inventé le char à quatre chevaux, bienfait en mémoire duquel il fut placé au nombre des constellations célestes , sous le nom de Cocher D’autres rapportaient cette utile invention à TWinerve elle-même ce qui est tout-à-fait conforme à l’antique doctrine de l’émanation , selon laquelle l’acte d’une puissance première se personnifie continuellement dans une puissance individuelle et' secondaire. Ainsi encore, à en juger par certains passages des anciens, il semble qu’à côté de Minerve-Ergané ait existé une déesse Er~ gané^ considérée à part, et à laquelle, entre autres services rendus aux mortels , on faisait hommage de l’art de tisser^. Tout de même, ici se représente cette grande opposition, cette lutte qui nous a paru caractéristique dans le culte dont il s’agit. Nous avons vu , sous l’aspect astronomique, une Pallas et une lodamie, d’abord dévouées et bientôt contraires à la déesse : ici c’est Arachné qui répond par l’orgueil aux bienfaits dont l’avait comblée Minerve, et trouve sa perte dans son orgueil C’était là sans doute un mythe antique de la Phrygie et de la
■ Ütiofo;, Auriga. Eratosth. Cataster. i3; Hygin. poet. Astron. II, I î ; Virgil. Georg. III , 1 13 , ibi interpret. • ^
* Cic. de N. D. III, ï 3, p. 6a4 sq. — Cf. les figures du fronton occidental du Parthcnon , parmi lesquelles se voit Minerve domptant le premier couple des coursiers créés par Neptune , et les assujettissant au joug ; Érichthonius accompagne la déesse. Monum. de l’art antique par O. Millier et Ch. Oesterley , i’’' suite , pl. XXVII, III. (J. D. G.)
3 Ælian. V. H.I. a;coll. H.A.I, II.
/ < Ovid. Metam. Vl, 5 sqq.
MV{1£ »1X1£MC
Lydie , pax où vinrent aux. (irec*.le» précieux. U»«U&£aJ}i i- (jués à Babylone et dan» le reste de. la Haute-A»ie. La Phénicie et l'Egypte des Pharaons possédaient le luérae art depuis un temps iranxéaiorial, et il est certain <jue cette dernière contrée honorait saNeitb ccmuneen ayant été le premier auteur'. Coiuroent donç^ surtout quand Samos, d’autres îles et Athènes, où Ergané, fut d’abord adorée, entretenaient un conuuerce si ancien avec l’Égypte et la Phénicie, comment pourrait-on avancer que cette attribution de l’habile ouvrière en tissus ait été donnée à la déesse dans les temps postérieurs*? N’en doutons pas : dès l’origine, cette attribution joua un grand ^ rôle dans la religion d’Athéné; elle y reçut ntême un sens profondément symbolique ; nous en trouverons par la suite des preuves nombreuses et décisives. En attendant, qu’il nous suffise de citer la Minerve MacàaaiCU * d’Arcadie, ainsi surnommée, dit Pausanias,^, parce que
cette déesse avait imaginé toute sorte de procédés et d’artifices. Elle s’appela d’abord dans le même sens la déesse de la sagesse, alors que ce mot comprenait tous les arts, toutes les habiletés du corps G’esi que la conception primitive de l'Orient, passée dans la religion naturelle des anciens Grecs, présentait Minerve cunune le principe du feu, de la lumière et de l’esprit. Associée à Vulcain
' f'oy .Cttmet. Coiumeiitat. Herodot. I, § 4. 4^ sqq. ; — Cham-
polliou le jeune, Pauthéou égyptien, expiicatiou de la planche 6 ter.
CJ. D. G.)
* C’eat ce qu’a (ait O. Alüller, .Egiiiet. , p. 97 , nol. x.
3 VIII, Arcadie., 3C.
4 Uionys.Perieget ,v.43i,où ocijt, est explique parliusUlbe,sfqo£vc,
eu. VIII. FAliULS-ATnÉNÉ ou MINERVE.
et à Mercure ou Hernnè», elle avait en cotomun avec ce ideruier les attributs du bélier, du coq et du serpent; plus tard même ces deux divinités se réunirent dans le ^roupte idéal de XHermathène^ analogue à l’Uerraaphrodite
{jes principales fonctions de Minerve-Ergané sont parfaitement résumées dans le passage suivant d’Artémidore * : <• Minerve est favorable aux artisans, à cause de son surnom de l’Ouvrière ; à ceux qui veulent prendre femme , car elle présage que cette femme sera chaste et attachée è son ménage; aux philosophes, car elle est la sagesse née du cerveau de Jupiter. Elle est encore favorable aux laboureurs, parce qu’elle a une idée commune avec la terre; et à ceux qui vont à la guerre, parce qu’elle a une idée commune avec Mars. > Ainsi Minerve-Ergané , dans le plus grand développement de ses attributions, a sous sa garde tout les artisans et tous les artistes en tout genre Voilà pourquoi, dans un hymne en l'honneur d'Athéné, un Orphique l'invoque comme la mère bienfaisante des arts; et à la lin , lorsqu’il lui demande la paix, la santé et le bonheur, il y revient encore et la nomme l’Inventrice des arts Ces idées et ces vœux nous rappellent les statues symboliques de Thetpies, que nous citions d’après Pausanias, en commençant cet article. On voit aussi que la Minerve Pacifique, ordinairement repré-
' Cf, çba|i. VI, p. 690 ci-Jtuu4.
* Oiieiracrit. Il, 35, p. ii 6 , p. ao4 Reiff.
^ Çf. (irepvii L,eot. H«»iod. , çap- X , p. ^58,ed.L0>q«r(»dHesk>(l. Op. , V. 43o) ; Lanibiu. ad Horat. art. poet. , p. 407 et 45û-
■t Ilvinu. Orphie. XX.Xtl (3i), v. K el
sentée avec un flambeau renversé et sans lance, rentre dans la même conception générale Minerve-Ergané se révèle également à nos regards dans quelques monumens de la sculpture que l’on trouvera gravés dans nos planches*.
X. Minerve Corypbasia , Coria et les Corybantes , ou la vierge pure et pariiiante, née de la tête de Jupiter; mythe de Céphale et de l’Aurore , ou Procris , et autres analogues ; rapports d’Âthéné-Cora avec Apollon , Artémis , Proserpine et les Corybantes.
Nous avons vu que le point du jour , ainsi que le coq, était consacré à Minerve. Or , dans la généalogie allégorique déjà commentée plus haut, nous trouvons la déesse environnée d’un choeur de personnages où figurent des conceptions tout-à-fait analogues. Entre celles-ci est Céphale, fils d’Hermès et de Hersé, la rosée de la nuit, lequel s’unissant à l’Aurore met au jour Tithon , père de Phaëthon Les noms seuls porteraient à penser qu’au fond Céphale et l’Aurore ne sont qu’une reproduction de Cécrops et d’Aglaure. Ce qu’il y a de certain, c’est que Céphale est un homme , un héros de la tête, et cette , tête dont il s’agit ne peut être qu’une tête sidérique, atmosphérique et physique. Céphale apparaît au faite des cieux, et l’Aurore , le point du jour, s’unit à lui. Il est donné encore pour le fils de Déion et de Diomédé 4. Sans
' PI. XCllI, 35o, avec l’inscription ÂSnvà Efpnvoçdpoc, coll. 35oa.
* CXCVllI , 639 • CLXX , 63g a (elle est ici associée à Her-
mès); CXLÏ, 546 (ici à Vulcain); XCV, 35i, avec l’explication.
4 Apollodor. III, i4, p. 354 Heyn. C/. liv. IV, chap. VI, art. I, p. aïo sq. d-dtssus.
4 Apollodor. I, 9, 3 ;III, i5 , i , p. 365.
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rechercher le sens intime de ces noms , nous apprenons par un auteur que Déion n’est autre qu’Hermèst. Alors, en suivant l’analogie, Procris, autre épouse de Céphale, devrait être identique avec l’Aurore. Toute cette allégorie religieuse a pour base le combat de Minerve et de Neptune, d’Athéné et de Poseidon-Érechthée ; car nous sa- -vons que tel était le surnom de ce dieu à Athènes *. C’est du sein des eaux que «e lèvent les étoiles, et Procris est en effet la fille d’Érechthée. Mais ces étoiles, ces déesses lumineuses , qui devancent et annoncent le jour, appartiennent à Minerve aussi bien qu’à Neptune. L’antique querelle est conciliée, et l’olivier prend place dans l’Erechthéum, près du lac d’eau salée
Dans la description des peintures du Lesché de Delphes, Pausanias dit qu’auprès de Thyia, amante de Neptune, on voyait Procris, fille d’Erechthée, et après celleci Clymène , mais lui tournant le dos. Cette Clymène était fille de Minyas , fut mariée à Céphale , fils de Déion , et lui donna Iphiclus , lorsque Procris , sa première femme , eut péri de la main de son époux *. Phaëthon , petit-fils de Céphale , est aussi donné comme le’ petit-fils du Soleil et le'fils de Clyménus, c’est-à-dire de celui qui
' Hygin. fab. CCXLI , p. 35o Staver. — Tel n’est pas précisément le sens du texte (Cephalus Dâonii sive ilercurii filiut ) , d’où il résulte que cène assimilation et la suivante sont un peu hasardées.
* Hesych. t. v. ÈpixA. ty.Tart. I à-dttsui.
3 h’Enehtheum était un autre nom du temple de Minerve-Poliade. Cf. pl. XCllI , 33g , et la not. 16 s. c. 1. , fin du vol. (3. D. G.)
^ Pausan. X, Phocic. , ag. Cf. Verheyk ad Antoniu. Liber. XLI , p. 371 sq.
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figm mug la terre^ ainti que l’uppelait l’aatique Iasu$ d’Herniioaé dan* un. de »e& hynwea*. Céphalç e*t (Jonc placé entru lu ruyamne de la nuit et. celui de la lumière , entre Clywène et Procria. Et, en effet, dan* une autre représ^tation, H^éra ou le Jour paraissait enleraot le l»eau Cépltale *, Quant à l’hiauûre deJIiépUale et de Procri», elle n'e&t pa» inoin* »ignifîcative, telle surtout que l'avait rapportée Phérécyde dwa sa priuutive simplicité. Après av(ûr éprouvé la fidélité de ton épouao, qu'il était venu trouver «ous un travestissement, paré et portant des Uanibeaux dans s«» mains , tou* les j[(uirs Géphale se rendait sur la cime des nioniagnes. A son tour, ProerU est en proie à la jalousie, surtout quand ^ le apprend que cltaque fois U appelle une certaine Néphélé. Elle veut s’en convaincre par elle-tnême , se cache sur la montagne , et elle entend en effet celui qu’elle croit infidèle s’écrier ;
Q Népltélé, viens à racél niais à l’instant la jalouse Procris tombe sous la propre flècbe de son époux Céphale avec sa parure et ses flambeaux est le soleil du matin que lavit l’Aurore, qui aspire aux faveurs de ^éphclé ou de la Nue, et qui, vers le soir, s’unit avec la reine de la nuit, Glyraène; mais déjà la belle Proeria ou l’Aurore a péri sous ses flèches , c'est-à-dire sous les rayons du soleil as- ' Cendant. Un trait qui complète l’allégorie , c’est que Céphale, dit-on, fut le premier qui se précipita du ro-
' Hygia. fab. CLIV, p. Scaver.; Atl)ea,X, p- lyaScltweigb. i/. Uï. vm» swt. l , cUap- U. louie suivant-
> Pausaa. I , Atûc. , 3- ^ C'/. aoira pl, UÜCXI, 335 , av«e l’expU-
I Pbeiecjd. fragoi., p. ii6 sq. ed. sec. Slurz.
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cher de Leucade Le «eleil, en effet, »e couche pottv le* Grec» derrière le* montagae» de cette île occidentale, »oiourd’hüi SainteTMaure.
Maintenant nous pouvoQs conapreodre le* cause* naturelles de lepitlièlede CoryjtUitsie ^ donnée à Minerve, et le côté naïf da mjthe qui fait naître cette déesse de la tète de Jupiter. Bappelons-nous seulement que l’intuition mythologique en général voit dans le* astres , le* montagnes , le* fleuve* et le* mer* autant de divinité* vivante*. Minerve est l’esprit de lumière et de vie qui réside dan» i le *oleil et dan* la lune. Ce* deiu flambeautt du jour et ! de. la nuit r dieux l’un et l’autre , *ortent du sein de la mer et se lèvent à *fio* yeux sur le sommet de» montagne*. Jupiter, le corps vivant de la nature, non-seulement a son trône lur la cime de* mont*, luiû* encore, dan* le* culte* locaux de* diverse* contrée*, il se transforme en une montagne sacrée*. Le solôl et la lune, dan* leur* différentes positions, *e reproduisent sou* autant depersonniflcations différente*. C’e&t aiuai que nou* trouvon* une Coryphéy fille de l'Qcéan, de laquelle Jupiter «ut la j quatrième Minerve ^ Gela veut dire que du corps de la ' nature, Jupiter, que du faîte de la montagne sacrée qui le représente , semblent naître le soleil et la lune , et avec eux Minerve , le principe de lumière qui luit et brille en eux. Voilà notre déesse naissant du sommet ou, ce qui est la même chose, de la tète de Jupiter^, La première
' Ptolem. Hephæst. »p. Photii Bil>l. Cod. CXÇ.
! * Cf, chap. 1 , art. IV, p. 5^6 sqq. , 583 â~detsus.
Cic. de N. U. III , a3 , p. 634 , Creaatr.
4 Èk Atbc ou xttpa>.T.i. Hetiod, TbeogOD. y.i3 ; Haut. UyqiA.
expression de cet hiéroglyphe astronomique produisit, sous le prisme de l’épopée naturelle, la nymphe Coryphè ; la seconde engendra le beau Céphale, ce guerrier plein d’ardeur, dont les flèches, c’est-à-dire les rayons, percent à travers la nue (Néphélé) , qui les avait obscurcis un instant , comme Athéné radieuse et brandissant sa lance fait éruption du cerveau de son père , en dissipant les ténèbres et toutes les impures vapeurs. Les anciens Cretois prétendant que la déesse était née dans leur île , se représentaient sa naissance sous une image exactement semblable et d’une simplicité tout-à-fait naïve. Minerve, disaient-ils, était cachée dans un nuage épais; Jupiter rompit la nue et la déesse parut à la lumière ’. Ce phénomène se répétait chaque jour sur toutes les montagnes de la Grèce : il put donc s’opérer tout aussi bien sur le promontoire Coryphasium, en Messénie, d’où l’on veut que Minerve ait pris son surnom de Coijphasie'. Les montagnes sont divines, elles sont la divinité même, du faîte de laquelle s’élancent des héros et des héroïnes sidériques qui parcourent la carrière des deux et en font le théâtre de leurs exploits guerriers. Leur corps est une émanation de l’eau; leur vie et leur force découlent de Jupiter, la vie universelle; leur lumière et leur intelligence procèdent d’Athéné. Voilà pourquoi Coryphé est
in Min. XXVII i 5 ; in Apollin. , v. 3og. Cf. Nœke ad Ch«ril. Sam. , p, i4i; Hermann et Creuzer, Borner. Brie/., p. ao3 ; Hermann, ü4er dos Wesen der Uythol . , p. 1 1 5.
' Schol. Pindar. Olymp. VII, 66.
> Pausan. IV, 36, coll. Næke ad Choeril., p. i43.
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appelée fille de l’Océan ou de Poséidon ' ; pourquoi un autre mythe introduit Palémon , dieu marin , fçndant la tête de Jupiter, afin que Minerve soit produite au jour Jupiter lui-même n'est-il pas le principe de la vie corporelle qui réside au sein des eaux; et Athéné Tritogénie ne doit-elle pas naître des ondes ou près des ondes du lac Triton, du lac de latête^, pour-quë les planètes et le soleil entre autres puissent à leur tour recevoir d’elle la lumière et la direction Il.y a plus, c'est que sous un point de vue entièrement physique, Métis, ou la déesse du conseil^, était considérée comine la profondeur impénétrable des eaux primitives. Mais cette divine Métis ne demeure point à jamais ensevelie sous les eaux. Lumière ou intelligence cachée , elle se révèle dans une fille ardente , belliqueuse et législatrice. Cette fille est Minerve Coryphasie. Ces allégories si antiques et si riches de sens se présentent dans leur développement sous toute sorte d’aspects, naïvement corporels, physiques, mctraux et spéculatifs. Le peuple d'Athènes songeait à Céphale, à
' Harpocration. v. \itmn À0Tivâ , coll. Cic.de N. D. , 4 /. t
• Schol. Pind., ibid. Cf. Hemsterh. ad Lucian. Dial. Deor. , t. II, p. 175 Bip. — Ce Palamon n’est pas autre que Pelamaon , l’adroit des mains, dont il est question chez Pindare, à l’endroit cité , c'est-à dire Héphæstus ou Vulcain, appelé encore Dœdalos , thabile ouvrier. Ailleurs c’est Prométhée on Hermès qui remplissent cette fonction. Cf. Welcker, Æschjrl. Trilogie , pr a7g. (J. D. G.)
^ Cf. art. I , p. 7 1 a ci-dessus.
^ Consa, analogue à Consas, le même que Neptune (cbnp. III, p. 638). Sur Métis , mère mystique de Minerve et sou prototype idéal, nommée aussi Thémis, il faut voir les mythes divers cités par Ruhnken, dans son Epist. Crit. I, p. 100 sq. (p. i85 ed. Lugd. Bat. 1808). Cf. Welcker, p. ayS. (C-R et J. D. G.)
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Pi)aëth«ft , à MihetVê mère du Soleil , c[aaml il apew»vait »or «es moMtagnes l’astre de Jnpiier, et que brillait sur leurs sommets le «oleil du matin. Les habitans de la Messénie «e rappelaiefnt Minerve Coryphaste et la nympbe Coryphé, quand sur h* hauteurs du Coryphasium ils voyaient hiîre l'atstre du jour, la lune et les étoiles. ïls révéraient pieusement la lumière virginale et incorropoble , pphwcipe «de toutes ces lumières. Les Arcadicns adoraient avec les mêmes «entimens letir Minerve CoTÏa < c'est-à-dire vierge pure , dont le temple était shué snr le sommeft d'une montagne ’.
Peu à peu-, lorsque Jupiter eut été complètement personnilié^ Se foitnèreftt les conceptions les pins drveYses , relativetnem à ïa naissance de Minerve^ les uns prétendant qu'elle avait «u une mère., soit Métis., soh Tbémis; les autres, qu’elle était sans mère, et que Jupiter îavait engtaidrée de hii-nrêmeV tl serait long et superflu de rapporier ici toutes les differentes interprétations que les philosophes grecs donnaient de Cette naissance, toujours plus ou moins miraculeuse^. Nous en citerons deux seulement, qui sont propres à marquer les deux tei-mes extrcmeSf entre lesquels toutes les autres peuvent trouver place. Selon le stoïcien Chrysippe, Minerve était la pa-
' Pnsau , VIll, 1 f k . *K»B. ’Cttoatt. ad 'Cic. de N. T). , 7 . î . ,
* De là l’épitbète de àpiiTup donnée à la déesse, et celle dé AÙTVroxo; à S4M1 pèi*. Enripid. t*h«eo. O70, ihi Üehol. et Valcken. ; Nontii Diouy». VUI.«i', XXVII, S». C/. Wesselin;;.. Observ. lib. Il, cap. X , p. t 77 iqq.
* Les prkKSpaux passages sont indiqués dans 'es Meleten. I, p. 45 > ooH. Greufcer. ad Cic. de N. D. I, i 5 , p. 71.
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rôle raiiotinable, ématiëe de la bouche de Jupiter, et le mythe expliquié de U torte n’était encore pour lui qu’une allégorie de la pen»ée humaine, élaborée dana lea profondeur* de l’âtne et produite au-dehor* par la parole '. Aiiiai ce philoaophe regardait les mot* sominét, téte^ employé* dan* la fable, comme dea figure* poétique». Galien, au contraire, «'attachant à ce* mots, prétendait trouver dan» sa physiologie leur véritable »en* et celui de la fable entière. La Connaissance, disait-il, après avoir été conçue dans le* partie* inferieure* du corps, prend sa maturité dan* la tête et surtout dans le sommet de la tête, dans la plu» profonde cavité du crâne*. Un autre physiden complète cèlte interprétation , en voyant dan» Vulcain qui assisté Jupiter en travail, cette plus subtile évaporation du »ang , qui , par le moyen des vdne» et de» artère» , met en action la tète et oblige le cerveau de produire les idée» , c'est-à-diiie d’ettfahter Minerve
ÏMiilostrate nous a laissé , d’un tableau qui reptésentait la naissance de Minerve , Une description beaucoup plus poétique que le* explication» de* philosophe». On y voyait Jupiter respirant profondément, mai» avec joie, comme un homme sorti heureux d’une lutte pénible,
' Chrysipp. ap. Galen. de Hippocrat. et Platon, piscit. III, '8, p. a 7 Î sq. Bas. , p. tSo sq. ed. Charter. — Là sent rapportés des vers de la Théogonie d'Hésiode , sur Métis et snr U naissance de MineA-re, qui fortnént trae double variante, extrémetneM remarquable , du passage de ce poème que noos ayons encore snr le même sujet. Cf. Brdinken ét Welcket, déjà cités , et Heyne ad Apolloder. I , 3,6. (J. D. G.)
* Gaten., fiid.
5 Ap. CreUter. Meletem. I, p, 43.
mais immortelle. Il contemple l’enfant de son cerveau et se félicite sur sa naissance. Du reste nous ne rappelons celte description qu’on peut lire tout entière dans l’auteur même que parce quelle fait allusion à une promesse qui avait précédé la venue de Minerve au monde. Hélios ou le Soleil avait annoncé aux habitans de Rhodes et d’Athènes, que ceux-là posséderaient à jamais la déesse nouvellement née^ qui, les premiers, lui o^riralent un sacrifice. Les Rhodiens se hâtèrent davantage, mais ils oublièrent le feu; tandis que Cécrops, à Athènes, fit fumer l’autel de Minerve. Pallas habita donc chez les Athéniens comme chez les plus sages. Cependant Jupiter fit descendre Plutus dans un nuage d’or sur la cité des Rhodiens, parce qu’ils avaient également rendu hommage à sa fille. Aussi voyait-on dans le tableau décrit par Philostrate, le dieu de la richesse, sous la forme d’un génie ailé et resplendissant de l’éclat de l’or, planant les yeux ouverts au-dessus de la citadelle de Rhodes *. On reconnaît dans ce tableau et dans le mythe qui l’explique, des allusions évidentes au culte antique rendu par les Rhodiens à Minerve et au Soleil ^ ; à la beauté de leur
’ Icon. II, 17 , p. 85a sq. Olear; — p. 96 Jacolis et Welcker, avec leurs remarques , p. 543 sqq.
’ Pbilostrat. iiid,, coW. Scbol. Pindar. 01. VII, 71 .
5 f’o/. art. IV, p. 73 a ci-dessus. Les principales familles de Rhodes avaient la prétention de descendre des Héliades, et par elles de Hélios. On y célébrait des Jeux du Soleil, ÂXiuv ou i>oJovaXei(av àqûvt;. Cf. Cic. de N. D. III , a i , U>i annot. , p. SgS-SgS Cr. — Les cultes de l’île de Rhodes ont été l’objet de recherches spéciales, dont nous avons déjà parlé {ibidem) , et sur lesquelles nous reviendrons plus d’une fois dans la suite. (J. D. G.)
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climat, aux avantages naturels de leur sol, et à l’habileté avec laquelle ils surent profiter de l’heureuse situation de leur île. Mais primitivement toute cette allégorie était dérivée des intuitions naturelles de la lumière, du soleil et de leurs bienfaits. Une pluie d’or éclate sur l’île de Rhodes, parce que Jupiter sait gré à ses habitans d’avoir reconnu la divinité de Minerve ; c’est-à-dire que la lumière vivifiante et fécondante du soleil est une émanation de la pure lumière de Pallas. Cette déesse s’élance avec des armes d'or de la tête de son père, elle est ellemême appelée Chtysé (^jiurea), pour exprimer son essence intelligible, immatérielle et sans tache
C’est pour la même raison que Minerve portait le nom de Coré ou Cora, la jeune fille, la vierge pure*. Sur le promontoire de Brasies, en Laconie, Paiisanias vit trois petites statues de bronze, qui n’avaient pas plus d’un
' Procliu in Plat. Cratyl., p. a5 Boisson. Indépendamment de l’épithète générale de Minerve de Rhodes avait parmi ses
noms celui de Xpwm. Cf. Meletem. Creuz. I, p. a4> — et ci-dessus, p. 73 I. On sait qne la naissance de Minerve et sa première apparition parmi les dieux avaient été sculptées par Phidias, au fronton oriental du Parthénon , d’après la description de l’hymne homériqne XXVIII” (Pausan. I, 34). Elles sont également représentées sur des vases dn plus vieux style, sur des patères , des bas-reliefs et des pierres gravées. Voj. notre pl. XCIII , 33y , coll. XCII , 336 , avec l’explication. (J.- D. G.)
^ On a révoqué la chose en doute et l’on a contesté ce nom à Minerve , même comme simple épithète (Tib. Hemsterh. ad Pollnc. IX, 6 , 74 , p. 1074 ); mais voj. Aristoph. Thesmoph. ii47-n5o; Galen. lib. laud. III, 8, p. 274 ; et le Thesaor. ling. gr. de H. Est., ed. Valpy , 1 , 3 , p. aqS , où l’Athéné-é^oria est jnstement rapprochée.
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piad de haut et qui étaient coiffées du piléus. Il ne peut noiis dire si on les appelait Diotcure* ou Coryhantes ; tout ce qu’il sait, c’est qu’elles étaient au nombre de troik et qu’une quatrième teprésenlait Minerve Déjà nous aVonS remarqué que, d’après une généalogie, les Corybantes passaient pour bis du Soleil et de Minerve. Nous savons que cette déesse , à Athènes , était regardée comme la mère d’Apollon , et nous avons vu un Apollon appelé fils de Coryhas Maintenant nous allons voir Minerve Càtyphasiè et Com en rapport aVeC Apollon ^ avec Diane et avec Proserpine; ou, en d’autres termes j les trois ' vierges, les trois Corés , dans leur mutuelle relation Nous allons voir aussi comment les trois Corybantes ou Curâtes se rattachent à Minerve, à leur père comUiuh Jupiter et à leur bis Apollon. Laissons parler les anciens interprètes. «De même, est-il dit, que le royal Apollon, dans la simplicité de son idée, est en connexion avec le Soleil; de même Athéné tirant de lui son essence, étant ton idée accomplie, lie en un tout unique, atec ce roi dé TuniverS, avec le Soleil, les dieux qui roulent autour de lui. C’est elle qui distribue la vie incorruptible et pure, depuis le point culminant du ciel, à travers les Sept Sphères, jusqu’à la lUhe, astre qui, se trouvant lè dernier des corps sphériques, est pénétré d’intelligence par la déeSse< Par elle, la lune contemple d’un côté leS
' PktlMut ni, 94. Çf. livi y, sect> I, eliap. II, art. IV, p. 3 og
ei'‘deisBSi
** Lis. IV, ehap. IV, p. tao, not. 4.
S Las rapports de Proaerpine aVSc Minerve seront l’dlijet de développemeos approfondis dans le Ht. VIII, secr. I, tome suivant.
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CMencet intdligibles qui sont au-dessus du del, et d'un autre côté décorant de formes idéales la matière qui eH • au-dessous d’elle ^ l’épure de tout ce qu'elle avait d’animal, de confus et d’irrégulier • Maintenant, dans cet «euvre d'union et de purification apparaissent les CurèteS et les Corybantes, qui, âu nombre de trois, comme nous l’avons vu, sont associés à Palks-Aihéné, en qua* ’ lité de satellites et de ministres. «Les (iurèies, dit un autre philosophe , sont les modèles primitifs de tout mouvement bien ordonné. Ils ont pouf adversaires les Titans, types de la multiplicité et du désordre. Voilà pourquoi les Titans déchirent Dacchus enfant (c’est-àdire que, par le soulèvement des puissances terrestres, se dissout et périt ce principe d’unité que la nature phv’sique ou Bacchus devait à Jupiter ton auteur). Mais intervient Pallas, la vierge divine Athéné, l’intelligente formatrice des mœurs, qui sauve et porte au sein de , Jupiter, son père et celui de Bacchus, le cteur encore * palpiunt du jeune Zagreus (c’est-à-dire qu’elle recueille dans l’éternelle unité créatrice le germe de la vie multiple de la nature). Non-seulement Ch^hée et Platon parlent de l’ordonnance formée par les Curètes, mais encore ils citent la souveraine Minerve comme leur unité véritable; car c’est d’elle que toute l’ancienne théologie fait dépendre ces êtres.... d’elle , la reine de la vie toujours florissante, et de l’idée élevée à sa plus haïun puissance. En effet, les suprêmes Curètes ne sauraient appartenir qu’à la déesse intelligible; ils sont les ministres
* JulliM». imp. Oreu. IV, p. 4I9, td.Upsnkclm.
et les satellite* de la déesse cachée » Voulons-nous constater maintenant le rapport d’Athéné-Cora avec Artémis. Après avoir remarqué que Gora, considérée comme antérieure à l’ordonnance cosmique , portait chez Orphée le nom d’Athéné ; le même philosophe passe à Cora proprement dite, c’est-à-dire à Proserpine, et s’exprime en ces termes : • C’est par Artémis et par Athéné , qui résident en elle , que Cora demeure vierge. Mai* en vertu de la puissance génératrice que possède Proserpine, elle s’unit au troisième Démiurge, à Pluton , et a de lui neuf filles’.» Un autre ajoute : » L’âme rassemblant ses forces et prenant son essor sous les auspices d’Apollon et de Minerve Salutaire, se purifie dans l’étude de la véritable philosophie ’. » ' ^
Voilà Minerve auteur du salut spirituel, voilà Cora- Athéné purifiant et formant l’intelligence. Ajouter un seul mot serait faire injure à la pénétration du lecteu^^ Rien de plus facile que de saisir le rapport de ces dogmes ; philosophiques avec les symboles, les allégories, les mythes et les représentations figurées qui ont été développés ou rappelés plus haut *.
' Proclus, Tbeol. Platon. , p. Saa et 372, ed. Hamburg ; coll. Hymn. in Min. , v. 1 1 sq.
' Procl. in Plat. Cratyl. , p. 100 Boisson. , coll. p. lia.
^ Olympiodor. ms. in Plat. Pbædon. Pareillement Proclns, dans riiymne à Minerve (v. 33, 34), prie la déesse d’accorder à son âme ~ la pure lumière, la sagesse et l’amour.
4 Ce rapport, tel qu’il fut et dut être établi aux siècles du Néo- Platonisme, a été très ingénieusement développé par M. Creuzer; mais il reste à savoir s’il exista rien de pareil dans la religion primitive et populaire des Grecs; si du moins l’Atbéné Coryphatia , Coria
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XI. DifTéreotes Minerves du Pélopooèse ; Minerve-Aléa ou Hippia ,
sauvant à la guerre, soit par la fuite, soit par la résistance; aaile
étbéré, refuge pour tons les dangers.
Avant de nous occuper de Minerve- ^lea, asile et refuge céleste, où nous conduisent naturellement les idées précédentes, jetons un coup d’œil sur les diverses autres Minerves adorées dans le Péloponnèse. Près de la ville d’Aséa, en Arcadie, l’on voyait un Athénéum, c’est à-dire un temple avec une statue de Minerve '. Il est aussi question d’une colline d’Athéné consacrée à la déesse par Diomède, qui lui bâtit un sanctuaire en ce lieu au retour de la guerre de Troie ’. Nous trouvons une Minerve Larisœa, ainsi nommée d’un fleuve Larisus, sur les limites de l’Achaïe et de l’Élide, ce qui réveille l’idée de l’Athéné Panachais^ protectrice de tous les Achéens Sur le mont Bouporthmos, près d’Hermioné, la déesse avait un temple sous le nom de Promachorma *. Ce nom nous rappelle la Minerve j4rea ou Martiale, dépeinte comme la protectrice du bon droit, et qui nous rappelle à son tour l’Athéné Stratia ou Militaire Un nouveau temple de
et Cora, supposé que le rapprocbement de ces trois épithètes soit légitime, ne se présente pas originairement sons un aspect beaucoup plus simple. C’est ce que nous verrons dans la note i5 s. c. 1., tin du volume, où ce point de vue transcendental de Minerve est examiné.
' Pansan. VIII , 44-
* Plntarcb. de Flnminib. XVIII, la, p. io36 Wyltenb.
^ Pausan. VII, 17, coll. ao.
< npou.axopjAx. Pausan. II, Corintb., 84. Cf. W. GtW , j4rgolU ,
^ Âpeta , arpxTto. Cornutus de N. D. 10, p, 188 ; Pausan. I, a8. CA Crenz. Meletem. I, p. x4.
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Minerve se voyait à Cléones, sur la route d’Argoa^, M le» Tréaéniens en avaient un autre, dédié à Athéné jipatôuria *. Æthra , disait-on , l’avait fondé lorsqu’elle fut devenue l’amante de Neptune; elle y avait institué l’usago en vertu duquel les jeunes filles, avant de se marier, consacraient leur ceinture à Minerve. Quant au surnom A'Apatouria donné ici à la déesse, on le traduit ordinairement par trompeus0 ^ ; mais il paraît avoir eu quelque chose de mystérieux et des sens fort divers. De plus, l’alliance de Poséidon, d’Æthra et d’Athéné suppose des conceptions physiques tout-à-fait analogues à celles que nous avons déjà vues. On disait encore que Minerve avait lutté avec Neptune pour la possession de la ville de Trézène, comme autrefois pour celle d’Athènes. Jupiter décida que 'frézène appartiendrait en commun aux deux divinités , que Neptune y porterait le titre de Roi, et Minerve ceux de Poliade et Sthéniade, ou déesse de la cité et de la force. Les médailles de cette ville ont immortalisé la mémoire de ce double patronage <. A Sicyone était un temple de Minerve appelée CùlacQsia^, du nom d’une plante marécageuse originaire de l’Egypte. A Argos, la déesse avait
' Paotan. (niC; W, Gell, p. ig.
• Pausao, H, 33{W. GeJl, p. »35.
s ÀitaToupiot de «raTàv. — Peut-êire, comme on l’a entrevu (Heffter, die GôUerdienste ouf Rhodus, II, p. i4, not. 3g), Cf surnom «vait-il rapport à la séduction de l'amour, dont la déesse n'avait pas défendu les vierges placées sous sa protection. Welcker {^Æschyl. Trilog. , p. a88 sq.) l'explique tout difTéremment , l’identifiant avec (pparpta, épilhéie de Minerve à Athènes, ci-rfeMur , p. 564, 7‘7> (J- D. G-)
4 Pausan. U, 3o, iéiSiebelis,CQll. W. Gell, p. tao.
* Athen- III, p. 7 a , p. aS5 Schweigh.
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un autre temple sous l’invocation de Salpituc, mot qui veut dire trompette. Elle portait ce surnom , assure-t-on, parce que le fondateur du temple, Hegeléon, était fils de ^ Tyrsénus, inventeur de l’instrument ainsi appelé. On ajoute que cet Hégéléon en avait enseigné l’usage aux Doriens Ce qu’il y a de sûr, c’est que son nom signifie le chef du peuple ou de l’armée ; et en effet de vieux souvenirs de l'histoire de la guerre et des arts semblent consignés dans ces épithètes. Les Tyirhéniens étaient célèbres dans l’antiquité à cause de leurs ouvrages en bronze, et particulièrement comme inventeurs des trompettes ainsi que de différentes armes d’airain*. D’un autre côté, la consécration des trompettes et des armes, qui se faisait tous les ans à Rome au mois de mars, est rapportée par quelques écrivains anciens à la religion de Mars et de Minerve. La déesse que l’on invoquait dans cette cérémonie, se nommait en langage sabin iVénW, que l’on a | expliqué la Valeur, en la rapprochant de Minerve. D’au- j très ont vu dans cette Nériné une Vénus; car, dans la religion de Samothrace, Mars et Vénus sont époux ; à l’un est consacré le mois de mars, à l’autre le mois d’avril ; et Vénus, chez des peuplades belliqueuses, s’associait ainsi naturellement au dieu de la guerre \ Dans cc cercle d’allégories physico-martiales doit trouver place la Mineryç Chalinitis , ainsi nommée par ce qu’elle avait dompté et soumis au frein pour le héros corinthien Bellérophon, le
' Pansan. II, si ; Gell, p. 6o.
• Plin. H. N. XXXIV, 7. CJ. Bœttiger, Andeut. tur Arehœol. ,
^ CJ. liy.V, sect. II , chap.V, art. I et III , p. 496 et 5 i 4 ci fletiut.
cheval ailé Pégase Mais à lu Minerve Salpinx ou trompette se rattache plus intimement encore la Minerve Chalciœcus ou « la demeure d’airain , de Sparte * . Dans l'Ëurotas, et dans ce fleuve seulement, se trouvait, diton, une pierre merveilleuse, un caillou appelé brave ei. lâche, dont la figure ressemblait à celle d’un casque. Sitôt que se faisait entendre le son de la trompette guerrière, ce caillou s’élancait vers la rive; mais il retombait au fond des eaux dès qu’on nommait les Athéniens. Or, l'on voyait un grand nombre de ces cailloux dans le temple d’Athéné à la maison d’airain , immuable gardienne de la citadelle de Sparte Ce temple lui-même était une espèce de citadelle, un asile respecté qui garantissait sûreté et protection à quiconque pouvait s’y réfugier, même sous le poids d’une condamnation capitale t. Toute la jeunesse Spartiate s'y rendait solennellement en armes à certains jours de fête, et les Ephores y remplissaient les fonctions de sacrificateurs. Les Lacédémoniens, dans un de leurs cantons, adoraient encore une
' Xo0.iv^i(. Pausan. H, 4 .
> Xcùxtotxot, la même qui était encore appelée IloXicüxof. Le premier de ces surnoms lui venait certainement de son temple , quoiqn’on ait voulu l’expliquer d’une autre manière, è'oj. Pausan. III , 17, X, 5 , coll. Schol. Thucyd. I , n8; inlerprct. ad Tbucyd. 1 , i 34 ; Periznnius ad Ællan V. H. IX, la ; interprel. ad Nepot. in Pansan. V, a ; Léopold ad Plularch. Lycurg. V, 4 , p. r 8 f> ; et interprel. ad Athen. Xill , p. 674 (Animadv. , t. VII, p. 109 Scliweigh.). AdJ. Creuzer. Meletem. I,p. a 5 .
^ Nicanor ap. Plutarch. de Flumin. XVII, a, p. io 3 o Wyttenli. t Polyb. IV, 35 , p. 88 Schweigh. , coll. Nep. et Plutarch.
uH Slip,
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Minerve Püattatis, et sur la route île Sparte pour aller en Arcadie, l’on voyait une statue de Minerve Parea Dans toutes ces épithètes, images, allégories et traditions se retrouve plus ou moins l’idée de l’immuabilité et de la stabilité célestes, avec trait à la loyauté civile et à la persévérance dans les travaux d^ la guerre. Il ne nous sera pas difficile de comprendre maintenant la Minerve Aléa, si fameuse par tout le Péloponèse. On la rencontrait dans plusieurs villes de cette contrée, par exemple à Mantinée, à Tégée, à Manthyrée et dans la cité de son nom Aléa Pausanias rapporte que les Manthyréens avaient appelé la déesse Hippia ou Équestre parce que , dans la guerre des Géans, elle avait poussé ses chevaux avec son char contre Encelade et l’avait ainsi renversé. Cependant prévalut plus lard, parmi les Péloponésiens et dans le reste de la Grèce, le nom XAléa. Le même voyageur raconte qu’à Tégée le temple de Minerve-Aléa était desservi par un enfant, mais seulement jusqu’à l’âge lie puberté. Il cite ensuite deux espèces de jeux célébrés près du temple, les jeux Aléens en l’honneur de la déesse, et les Halotiens en mémoire d’une bataille où les Tégéates avaient fait prisonniers un grand nombre de Lacédémoniens. Pausanias rapporte encore que l’ancien temple de
' ntravâTi; de ItiTavr, , bourgade et tribu laconieunes (voj. Toup , Ltnendat. in Suid. lli, p. 4>9 Lips.) ; Ilajieix (Paiisau. III, ao).
> Pausan. VIII, y, a 3 , surtout 46 et 47 coll. 45 , et Stephan. Byz. V. MavSupcx; W. Gell, p. 70 et 7$ sq. Sur les inonumens de Tégée, il faut voir en outre Quatremère-de-Quincy, le Jupiter Olympien, p. 179; Thiersch ùl>er die Epochen dtr hild, K., p. 4 ^> a' édit ; Tôlken Uher dai Bai-telief , p. yS sq.
la niéine ville, auquel en avaient succède deux autres^ dont le dernier était le plus grand et le plus beau de tous les temples du Péloponèse, avait été l^âti par un roi nommé Aléus. Quant à l'ancienne statue de Minerve- Aléa, faite d'ivpire et ouvrage d’Endœus, elle fut transportée à Rome par Auguste, après sa victoire sur Antoine, et les Tégéates la remplacèrent par celle qu'avaient d'abord possédée lesManthyréens et qu’ils appelaient Aux deux côtés de cette Minerve à Tégée, on voyait Esculape et Hygie debout. Or, Esculape, comme nous l’avons vu plus d’une fois, était un être solaire Remarquons maintenant que le prétendu roi Aléus avait une bile nommée Augé , o’est-à-dire clarté, devenue amante d’Hercule, le héros du soleil. L’enfant de leurs amours, Téléphe, fut, dit-on, enfermé avec sa mère dans un coffre et précipité dans les flots ; mais il revint à la lumière et manifesta par ses hauts faits sa céleste origine *. Ce jeune héros et sa mère ont donc le même sort que Danaé et Persée son bis D’un autre côté, le sanglier de Calydon, ce symbole antique de l’hiver, était loin d’être étranger à ces religions ; car ses dents étaient conservées à Tégée dans le temple de Minerve-Aléa. Sans doute on conservait aussi dans le temple du rempart, que Minerve possédait dans la même cité sous son titre connu de Poliatis, cette boucle des cheveux de Aléduse dont la déesse avait fait présent à Céphée, bis d’Aléus, comme d’une sauve-
’ Cf. art. VIII, p. 765 , çi-Jeasiu,
> Pauian. VIII, 4 , d’après Hécatèe. Cf. Hecatiei Milasii fragm. in Fragm. historio. gr. andqniss. «d. Crenaer., p. 4I sq.
^ Cf. liv. IV, chap. V, p. i $g sqq. ci~dattut.
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garde pour »a ville C’était la même boucle que Perlée, le lumineux vainqueur, avait ravie à la terrible Gorgone, emblème de la lune ténébreuse, lorsqu'il lui donna la mort Suivant une autre tradition , la seule vue de cette boucle de cheveux, donnée à Céphée par Hercule qui la tenait de Minerve , devait mettre en déroute les ennemis des Tégéates \ Ici se présentent naturellement ces jeux Halotiens, célébrés à Tégée en mémoire des ennemis faits prisonniers. Si c'étaient là des fêtes guerrières, il est au moins probable, d'après tous les rapprochemens établis plus haut, que les autres jeux nommés Aléens étaient une fête solaire, célébrée en l'honneur du héros du soleil, et analogue à celle des jeux Haliens ou Rhodonaliens dans nie de Rhodes t. Le souvenir d’Hercule et de son éclatante Augé , celui d'Aléus dont la cité gardait comme un Palladium les cheveux.de la ténébreuse Gorgone, enfin celui de Minerve-Aléa elle-mênie, se perpétuèrent longtemps dans ces solennité^antiques de l’Arcadie.
' Minerve-Aléa , assure-t-on , s’appela d’abord Hippia : nous avons vu déjà une des traditions qui avaient pour but d'expliquer ce surnom. Suivant d’autres légendes, cette fille de Poséidon et deCoryphé, fille de l’Océan, fut surnommée Hippia ou Équestre parce qu’elle inventa l’usage des chars, ou bien parce qu'elle s’élança de la tète de Jupiter dirigeant un quadrige, ou enfin parce qu'Adraste, dans sa fuite de Thèbes, arrêta ses chevaux
' Paoun. VllI, 4 ^ et 47 -
• Cf. art. VI , p. 78» iq, ei-Jeum.
• t PaoBan. iHd. , coll. Apellod. II , 7,3, p. a 1 3 Hcyn.
< Cf. art. X, p. 784 , not. 3 , ci-dtsstu.
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à Colone, moniicule et bourg de l’Attique Quant aux ' deux premiers de ces mythes , nous pouvons renvoyer le lecteur aux dëveloppemens donnés’ dans le précédent article, sur Athéné, principe de la lumière du soleil qui se lève du sein de la mer pour apparaître au sommet des montagnes. Du reste, la tradition qui attribue à notre déesse l’invention de l’art de conduire les chars et lui donne pour père Neptune, nous ramène à la Libye et au lac Triton. £n effet, les habitans de Barcé se vantaient d’avoir appris de Poséidon à élever les chevaux, et d’Athéné à les dompter en les soumettant au joug ’. A Olympie, dans l’Hippodrome, se trouvaient les autels de Neptune équestre, de Minerve équestre et des Dioscures Là se célébrait par des courses de chars , en présence de l’assemblée des Hellènes, la fête du soleil arrivé au terme de sa carrière et la recommençant. A Rome, le premier jour de janvier, le consul, vêtu d’une loge blanche, montait au Capitole sur un cheval Jjtlanc, cérémonie observée en l’honneur de Jupiter considéré comme le soleil, et qui avait pour but de célébrer cette fameuse guerre des
' On trouve les deux formes lîncîa et ImtEÎtt. sur ce nom comme sur les légendes qui lendent à l’expliqueri H. St. Thesaur. ling. gr. III, p. i38 ed. Valpy; Montfaucon Bibl. Coisl., p. 6o4; Schovr Speeim. nov. ed. Lexic. Photü, p. ii3 sq.
* Stephan. Byz. v, Bâpxr,.
^ Pausan. V, Eliac. (I), i5. Aux Dioscures, comme l’on sait, sont donnés des chevaux blancs, d’où leurs épithètes de Ae'jxo'aiiiXoi, Aeûxiitîtoi , ce qui nous rappelle et les Leucippides de Sparte, filles d’Apollon, leurs amantes, et Leucippe au hlanc coursier, de la même famille. Cf. liv. IV, chap. Vl, p. aij , ai8 ;et liv. V, sect. 1 , chap. II, p. 3og ci^dessus.
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gé.iii8, où le dieu avait triomphé de Briarée aux cent hra», c’est-à-dire de l'iiiver Minerve, nous l’avons vu, dans cette même guerre, avait foulé Ëncelade aux pieds de ses chevaux, et cette victoire était une des raisons que l’on apportait de son surnom d’Ëquestre. Le nom à'Encelade veut dire le bruyant : fils du Tartare et de la Terre, ce personnage analogue à Briarée paraît être une personnification du fracas des ouragans d'hiver et du bruit des torrens se précipitant du haut des montagnes. Nous voilà donc ici encore enfermés dans l’éternel cercle des allégories de la nature et de l’année. Au centre ou au point culminant réside la vierge incorruptible. Minerve Goryphasie ou Hippia, prêtant au soleil à la fois son char et sa lumière. C’est Poséidon, le souverain de l’élément humide, qui nourrit ses coursiers ; car c’est du sein de la mer que le soleil, la lune et les étoiles se lèvent pour reprendre avec une vigueur nouvelle leur céleste carrière. Dans les fables de cette religion de la lumière, nous reconnaissons, outre les élémens libyques et égyptiens déjà constatés, d’autres élémens qui appartiennent évidemment à la Perse. Non-seulement Persée, vainqueur de la ténébreuse Gorgone, atteste cette origine ; mais ici, comme chez les anciens Perses, le cheval est manifestement un animal pur et sacré. Reste à expliquer la dernière légende, suivant laquelle Minerve Hippia aurait reçu son surnom des chevaux d’Adraste. Ce nlythe nous ramène à la terre et au théâtre où les héros grecs s’illustrèrent par maint exploit. Adraste , seul des sept chefs
• J. LyJ. de Meus. , p. 58 Schow., p. i5o Rœiher.
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devant Thèbet, dut son salut à' un coursier merveilleux nommé Arion et de race divine. Mais il n’en fut assuré que sur le sol oonsaoré à Minerve, sur la càlUn» tàt eéeva/t, où régnaient de concert cette déesse et Neptune, tous deux ayant le cheval pour attribut. Minerve portait le cheval sur son casque aussi. bien qne le bélier et avec tin sens analogue. Tandis que le serpent., enfant de la terre, symbole de l'agriculture et de la médecine, enlace près de la base la statue de la déesse, souveraine de l’in*, telligence terrestre, l’ardent coursier qui traîne le char du soleil décore sa tête et nous la représente ou faîte des deux, comme source et dispensatrice éternelle de la pure lumière >.
Le nom de Minerve Àléa se rencontre deux Ibis dans Hérodote ^ , et les éditeurs à cette occasion n’ont pas manqué de rechercher l’origine de cette épithète; on ne pouvait guère en effet s’en tenir au rapprochement d’Aiéus, fondateur du premier temple de la déesse, quoi* qu’il paraisse avoir existé un héros de ce nom révéré par ' les Arcadiens, ainsi que le prouvent leurs généalogies et leurs monnaies \ Wesseling explique At«a par Jiieè qui, dans Homère, semble exprimer le salut résultant de la
* K^Acüvtj ïtmswç. yoy. lei passages réunis cliéz Mciirsius, tt. Allié.,
«ap. VIjeuortoatlMitttérpfèies de ruade, XXlIl, 346; Pautan. VIII, a«.
« Toj. notre pl. XCII, 846, colI. XGIH, 34 ;. (J. D. G.)
s 1 , 64 1 IX ) 76. Une fosle d'àutree peseages. sont rassemblés dans l’édit, augl. du Thésaurus H. St. III , p. 3 i 7 sq.
S Cf. Eckhel D, N. V, Il , p. 199 , et Pausanias cité pitis haOt.
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fuite et cette interprétation a été adoptée et développée par Larcherà Elle eat parfaitement d’aCcord avec le rôle attribué à Minerve dans les tradition^ du combat des géans et surtout de la fuite d’Âdraste» Dans la première, le salut vient plutôt encore de la résistance et du courage; mais celte idée était également essentielle au culte de Minerve-Aléa, comme le montre l'action des Tégéates suspendant dans son temple les chaînes que les Lacédémoniens avaient apportées pour les conduire en esclavage) après avoir défait ces ennemis orgueilleux Il est donc très vraisemblable que l’épithète Aléa s'appliquait en général à Minerve sauvant des périls de la guerre. Maintenant ce serait abuser de la patience des lecteurs, d'entreprendre de leur démontrer, après tout ce qui précède, que Jupiter chef des armées, et Minerve guide des coursiers^, sont avant tout et principalement des divinités de la nature, et qu’en conséquence leurs victbires ne sont pas originairement autre chose que le triomphe de l'ordre sur le désordre physique, du soleil et des autres astres sur les ténèbres ) en un mot l'oeuvre de l’ettension de la lumière, de la vie et de la chaleur. Toutes ces idées et spécialement la dernière étaient comprises à la fois dans le mot Aléa Elles dérivent d’une
* fù.iti, interprété fiticXim; , ûraXuÇi;, lliad. XXII, 3 oi. — Cf. lés
notes dé Btthr sur Hérodote,!. 1 , p. 169 sq. de sou éditioB. (J, D. G.)
> Herodot. 1 , 66.
3 Ztù« OTpano; , A.8 t,v 5 iirtria. Cf. cliap. I , p. 583 ciAessus.
é Hesych. s. v. , vol. 1 , p. lao et 221 Alb. ; Orion ad cale. Etymol. Gudian., p. 620; Apollon. Lexic. Hom., p. 84 Toll.
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source coniinune avec les précédentes, c’est-à-dire des intuitions naturelles d’une primitive religion de la lumière, où les dieux qui triomphent des ténèbres et du froid engourdissant, des monstres de l’abîme et des émanations du 'farlare, image et débris de l’antique Chaos, qui créent et répandent la lumière, la vie et la chaleur, l’ordre et le salut, sont considérés en même temps comme sauveurs et appuis secourables dans toute espèce de dangers et de besoins. La carrière du soleil et les sphères célestes étaient personnifiées dans cette reli- ^ gion. Jupiter y représentant l’éther. Minerve en était comme le point central et pour ainsi dire le cœur. Là se trouvait un refuge assuré pour tous les bons , pour tous les infortunés. L’accès de cette Pallas si pure et si sage était difficile à l’impur et au méchant ; mais ce même esprit de lumière, de chaleur et de vie qui anime et conserve le monde physique, récrée et protège quiconque a besoin d’appui. Ainsi se retrouve dans Minerve- Aléa cette grande idée de la Dourga indienne, de la déesse de difficile accès , que nous avons vue jusqu’ici , à travers les imaginations locales les plus diverses, s’unir constamment à l'idée de Pallas-Athéné '.
' On trouvera dans la not. 1 4 s. c. 1. , fin du volume , le résultat des recherches de MM. Vôleker et Gerhard, sur ^mtrye Aléa et Hippia , qu’ils ont envisagée , l’un et l’autre , sous ou point de vue assez différent de celui de M. Creuzer. (J. D. G.)
en. VIII. PALI. AS- ATHÉNÉ OU MINERVE. 8oi
ZIl. Mioerve Proaæa et Proncea, gardienne des temples et Providence.
De même que nous venons de trouver dans le Péloponèse une Athéné panachaïque , nous avions déjà vu plus haut une Minerve amphictyonique , déesse tutélaire de cette antique confédération des tribus grecques. C’était, nous l’avons déjà dit , Athéné Pronœa ou la prévoyante *. Minerve portait ce titre, qui nous rappelle Pronoos, fils de Deucalion comme Amphictyon lui-même *, à Delphes et en plusieurs autres lieux, par exemple dans un canton de l’Attique A Delphes , elle avait sous ce nom un temple magnifique, voisin de celui d’Apollon Elle y porta aussi le surnom de Pronœa , parce que sa statue était placée au-devant de ce dernier temple Pour la même raison, elle prenait ce titre à Thèbes, où son image en pierre se voyait également en avant de l’entrée du
' Cf. art. VI , p. 780, ci-dettus, et le passage dePansaoias cité là même , où il faut lire avec tous les manuscrits Ilpoyctx; , du nominatif Ilpovoia.
> npdvoo;. Hécatée , cité dans une scliolie d’un ms. de Thucydide de la bibliothèque de Munich.
^ Voy. plus bas.
4 C'est ce que Lennep (ad Phalarid. epist.,p. i 43 -i 47 ) a mis hors de doute par une discussion approfondie. Aux passages ceoeluans qu’il a rapportés, on peut ajouter celui de Démosthène in Ariatogiton., p. 779 sq. Reish.
* npovaia, ioniquement OpovmYi. Herodot. 1 , ga ; VIII , 37, ihi Wesseüng, Schsveighssuser et Bcbr. Lennep a été trop loin^en méconnaissant l’autorité du textè d'Hérodote , d’où résulte ce point aussi incontestable que le précédent.
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temple d’Apollon Isniénien Ainsi les deux épithètes de Proniea et de Pronœa, si souvent confondues l’une avec l’autre', se trouvaient par le fait naturellement rapprochées, exemple entre mille de cette coutume antique des Grecs, qui aimaient à désigner les objets les plus révérés par des dénominations équivoques et à formes changeantes.
Un ancien dit en parlant de Minerve : « Athéné est l’intelligence de Jupiter , elle est identique à cette providence (ou à cette prescience) qui habite en lui; c’est pourquoi des temples étaient élevés en l’honneur d’Athéné-Pronœa^. » Voilà Minerve prévoyante, d’abord simple attribut de Jupiter, puisdistinguée de lui et individualisée à part. Voilà Minerve et Jupiter intimement unis l’un à l’autre. D’autres témoignages dont nous avons déjà cité plusieurs, mettent notre déesse en rapport avec beaucoup d’autres divinités, particulièrement avec Apollon. Dans les religions amphictyoniques , Athéné-Pronœa était associée à Latone , à Apollon et à Diane tout à la fois 11 en
' Elle y était appelée Ilpo'vao;, qai revient à Ilpoyaia. Pausan. X, Phocic. , 3i.
' Cette confusion se rencontre dans Harpocration, au mot Ilpovoia; Bekker. Anecdot. gr. I, p. apS ; Phot. Lex. gr., p. 337, aillenrs. Elle a contribué à induire en erreur Meursius, Wesseling , Larcher et d’antres critiques, qui ne veulent pas reconnaître la Minerve IIpovoia de Delphes.
3 Cornutus de N. D. ao, p. 184 Cal. Lennep. ijib. Uud., p. 147) fait très bien remarquer qu’il ne s’agit nullement ici de la divine Providence au sens philosophique ou chrétien. IIp4voia, ici et dans les passages qui précèdent , est synonyme de rTocpriStix. Cf. Etymol. Gudian., p. 481 ; Zonaræ Lez. gr. , p. xSÿp.
* Æschin. contra Ctesiph., p. 449t roli. p. 5oa Reisk.
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était de même dan» le canton de l'Attique appelé Zoster, parce que, dit Pau»anlas', Latone y avait détaché sa ceinture, prévoyant son prochain enfantement. Or, cette prévoyance était l’ouvrage de Minerve-Pronœa , sous la conduite de qui Latone franchissant le promontoire de Suniu'm, prit terre à Délos où elle mit au jour Apollon et Diane C’était même la raison précise que l’on donnait de l’épithète de Providence appliquée à Minerve Le service que cette déesse avait rendu à Latone, elle le rendit aussi à d’autres , par exemple à Danaüs et à ses filles qu’elle conduisit à Rhodes, dans l’île des enfans du soleil. Elle leur montra le chemin ainsi qu’elle fit dans la suite à Ulysse, qui, pour ce motif, la surnomma, dit-on, Céleuthie , ou celle qui montre la route La direction de cette route qu’elle indiqua à Latone , était du nordouest à l’est, de l’Occident à l’Orient. La vierge prévoyante, née du sein des eaux, guida Latone, la Nuit en travail , dans l’île de la révélation , à Délos , où les flambeaux du jour et de la nuit apparurent, et avec eux l’abondance et la richesse. Ainsi, parce que Rhodes avait
' I, Attic. , 3 t. Il ne donne pas à Minerve l’épithète de Proncea , mais il la suppose évidemment, et l’anteur que nous allons citer l’articule.
» Aristid. Panath., t. I, p. y7 Jébb.; p. 157 Dindorf. — Remarquons en passant qu’à Sunium Minerve avait un temple , d’où elle tenait le surnom de Suniai. Voj. Odyss. III, 378, <é( Eusiath.; Pausan. 1 , 1. Cf. Nibby Saggio sopra Pamania, p. 14.
3 Scbol. Aristid., loin. III, p. 27 Dindorf, coll. Macrob. Sat. I, 17, p. igS Bip. Suivant ce dernier auteur, Athéné-Pronœa aurait eu un temple à Délos.
t KeXeuOeia. Pausan. III, Lacon., 12. ' ' •
témoi0né du zèle pour le culte de sa fille, Jupiter fit descendre sur cette île, dans un nuage d'or, Plutus, le dieu de la richesse, et Plutus doué de la vue, car, est-il dit, il y vint avec prévoyance ‘ , à cause de Minerve et ^r elle. C’est de Jupiter, le grand dispensateur, le corps de la nature et la source de vie, que découlent tous les biens; que procèdent et Minerve, la déesse de la Providence, et les célestes flambeaux qui éclairent à la fois et fécondent la terre. En lui, avec la source de vie, réside la source de lumière et d’intelligence. Si, d’après les dogmes antiques, il ne différait point du soleil, c’est également d’après ces croyances héréditaires que Minerve-Pronœa passait pour la pure émanation de son essence , et qu’à Delphes aussi bien qu’à Thèbes elle régnait avec Apollon, son fils en Attique *.
Voilà les élémens d’une religion solaire fort ancienne et commune à l’Attique , à la Béutie et à la Phocide. Ce sont les conditions de toute existence, personnifiées à trois degrés divers. A la tête de cette généalogie cosmogonique figure Jupiter, la vie en soi, indéfinie et indéterminée, laquelle se divise bientôt en source de lumière et en puissance qui préside à la naissance, c'est-à-dire à la révélation de cette lumière (Latone, ou la Nuit, et Minerve- Pjonœa qui favorise son enfantement). La Providence divine ayant fait naître la lumière du sein de la nuit, vers les régions de l’Aurore, cette lumière se révèle à Delphes, lieu où se rendent les oracles. Là doit se diriger quicon-
' Philostrat. Imag. II, 27. Cf. p. 784, ci-dcstus.
> Cf. Julian. lmp. Orat. IV, p. 149 Spanh.
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que veut apprendre à connaître la bonne Pronœa aux célestes regards Nous-mêmes nous comprenons maintenant l’alliance de Minerve-Pronœa et Pronæa avec Apollon. Elle se tient devant son temple , parce que la prévoyante déesse annonce la venue du dieu et veille incessamment sur lui. Sans cette présence, cette prévoyance et cette protection salutaire , point de lumière , d'inspiration , ni de révélation des choses à venir Sans Minerve point d’Apollon.
Xin. Idées des Philosophes sur Minerve et leurs rapports avec les croyances populaires; rccapiiulatiou des attributs de cette divinité , suivant La foi des derniers Païens.
On sent bien que, parmi les Grecs, les penseurs ne pouvaient demeurer attachés à la glèbe des antiques intuitions de la nature, lorsque Platon eut commencé à faire entendre cette solennelle parole d’une Providence de Dieu Toutefois les Stoïciens donnèrent les premiers à cette notion un caractère positif, en associant à leur Démiurge, artisan de la matière, une Providence proprement dite , dogmes sur lesquels ils étaient en débat avec les Epicuriens *. Les théories des philosophes relativement à Minerve n’en furent que plus diverses. Quelques-
' Orph. ad Mui. (Hymn. 1, v. So) , coll. Demotth. 1. 1. et poët. ap. Julian, iiid.
’ Sophocl. Trach. Sa5 (83li), i6i Scliol. et Mu5grave.
^ npo'vcia 9«oS. Titn., p^. afi BAker. Cf. Proclus in Tim., p. n6, et Kavorin. ap. Diog. Lacrt. 111 , § a4-
* Plutarcb. de I»id. , p. 5ii Wyttenb., coll. Cic. de N. D. I, 8, p. 3i et 774 Creuz. , \bi annot.
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uns voyaient en elle l’intelligence qui pénètre l’univers entier ‘ ; et Celse approuvait ceux qui adoraient dans le Soleil et dans Minerve la divinité suprême, tandis qu’Origène donnait à cette croyance un sens figuré et niait l’existence indépendante de cette déesse
C’est à l'histoire de la philosophie qu’il appartient de suivre dans leur développement ces opinions différentes. Pour nous, terminons ce chapitre en recherchant comment les Grecs éclairés , mais restés fidèles à la religion de leurs aïeux, concevaient leur grande Athéné. Elle ne cessa pas d’être pour eux le fruit merveilleux du sein maternel ou de la tête de son père. « Jupiter, dit un croyant des derniers temps du Paganisme, ne pouvant trouver aucun être digne d’elle qui concourût avec lui à la produire au jour, l’engendra et l'enfanta a la fois, après s’être repKé sur lui-même.... Aussi est-elle inséparable de lui. Elle habile en son père, intimement unie à son essence; elle respire en lui... elle est sa compagne et sa conseillère. Elle s’assied à sa droite ; elle reçoit, ministre suprême, les ordres de son père pour les dieux; et la foudre de Jupiter elle-même ne saurait lui nuire, parce que Minerve est plus forte qu’elle »
' Alhenagor. Legal., cap. XIX, p. 86, coIl. lamblich. de Mysl. Ægypt. VIII, 5, p. i6t.
* Origeii. c. Celsum , VIII , p.
5 Aristid. in Minerv. I , p. g Jebb. ; p. la sqq. Dindorf. Ce» expression», après s’élre replié sur lui-même, et toute cette manière de concevoir la naissance et l’essence de Miuerve, ont une couleur singulièrement indienne. Quant .à la place de cette déesse, assise à la droite de Jupiter, l’on se rappelle que Junon occupait la gaucbe du dieu (cbap. I, p. 554 ci-dessus). Quelques-uns, parmi le» anciens.
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« Les théologiens , ajoute maintenant un Néo-Platonicien qui va frayer la voie au résumé général des attributs de Minerve, où nous retrouverons le savant et éloquent auteur que nous venons de citer, les théologiens célèbrent principalement dans notre souveraine Athéné deux puissances , la puissance qui garde et celle qui achève : l’une qui maintient pure et sans mélange l’ordonnance de l’univers, et qui la défend des atteintes de la matière; l’autre qui rempht toutes choses d’une lumière intellectuelle, et les ramène à leur propre cause. Yoilà pourquoi Platon dans le Timée célèbre Athéné à la fois comme amie de la guerre et de la sagesse. Cette déesse a trois sphères distinctes ; l’une qui tient à sa source et à l’intelligence, selon laquelle elle réside en son père, sans sortir jamais de cette haute région ; l’autre , celle des principes ou des causes, selon laquelle elle s’unit à Cora (Proseï^ pine j, détermine son évolution tout entière et la ramène en elle- même; la troisième, celle de séparation, selon laquelle elle achève l’ordre de l’univers, le garde et l’environne de ses propres forces.... Aussi Socrate désignet-il la puissance conservatrice par le nom de Pallas , la puissance perfectrice par celui d’ Athéné »
Voilà comment les philosophes rehgieux de cet âge
expliquaient physiquement le rapport de ces trois divinités, voyant dans Minerve le sommet de l’éther , dans Jupiter son centre, et dans Junon l’air inférieur avec la terre (Macroh. Sat. III, 4 ).
' Proclus in Plat. Cratyl., p. 117 sq. Boissonad. , coll. Creuzer. Meletem. I , p. aS. « Comme puissance conservatrice , ajoute le philosophe, elle se nomme Palias; comme puissance protectrice»^ jithéné, »
tIVBE SIXIEME.
(léveluppaieni dans leur système l’antique symbole de Minerve. Vcâci, pour terminer, la récapitulation des principales fonctions de notre déesse, telle que la présentait à ses compatriotes, dans un discours public, conformément aux principes de la croyance nationale, le rhéteur érudit que nous avons cité plus haut. «Athéné, poursuit Aristide est l’auteur de la vie sociale et civilisée, tant pour la guerre que pour la paix. C’est elle qui a donné aux hommes l’obvier , les moyens de recouvrer la santé ; c’est elle qui a trouvé l’usage des vêtemens,tam pour la conservation que pour l’ornement du corps, les armes pour l’homme , l’art de former des tissus pour la femme, les citadelles et les villes. Aussi est-elle appelée gardienne de.s cités Les lois sont dues à cette bienfaisante déesse... et c’est sa puissance qui procure la victoire. Elleenseigna la construction des vaisseaux pour la guerre et pour le commcree; elle apprit à Bouzygès la manière d’atteler les bœufs à la charrue. Elle est l’amie des hommes, elle est dévouée à Esculape, et les anciens Athéniens lui élevèrent des autels sous le nom d’Hygie. Elle n’est pas moins affectionnée à Neptune équestre et marin , aussi bien qu’i Mercure. Apollon , Baccbus , les Grâces et les Muses lui rendent hommage. C’est sous son inspection que les Dioscures conduisent leurs danses. Elle est la protectrice et le guide des héros , de Belléro-
' Ibid., J). 11-16 Jebb. ; ji. 16-J7 Dindorf.
’ On lait dans combien de villes Minerve était adorée sous le titre de Poüouchot. Cf. Neuscheler ©toi iroXtoüxei» p- 17-ao, Lugd. Bal. 1711 , in-é"
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phon et de Per»ée, d’Hercule et d’Ulywe ‘. Elle s’appelle Nice (la victoire), Ergané (l’ouvrière) et Pronœa (la prévoyance). Elle est la purificatrice, et c’est elle qui veille sur les moyens les plus parfaits de conjuration et d’expiation. Elle pacifie la guerre qui est en nous, elle subjugue ces ennemis perpétuels qui sont inhérensànotre nature, et par là fait fleurir toutes les vertus. Les œuvres de Jupiter et celles de Minerve sont communes , et ce n’est pas sans justesse qu’on pourrait nommer cette déesse C énergie de Jupiter. »
Il serait difficile en effet de mieux caractériser Minerve, telle que nous l’avons montrée jusqu’ici , qu’en répétant avec Aristide : Elle est la puissance ou l’énergie de Jupiter Nous avons vu plus haut que Jupiter ne saurait se passer de Minerve, et que celle-ci, d’un autre côté, respire en Jupiter. Ainsi, c’est dans Pallas-Athéné que subsiste invariablement la vie de l’univers. Elle est le foyer lumineux du monde régulièrement ordonné, le lien lumineux qui rattache toutes les choses finies à l’être des êtres et assure leur permanence au sein de l’éternité. Elle est la divine étincelle qui allume et nourrit d’enthousiasme dans l’âme des héros ; et en présentant à toutes les créatures le type primitif de leur être, elle les conduit à réa-
' C'/!nospI. CLVII, 617 J CLX , 6ia, coll.CLXI, 610; CLXX, f)09 a; CLXXXVm, 676 o; CXCII , 658 , etc. (J. D. G.)
' Aiô; , ou , dans un style plus autiqoe , Ai^c pi'vo; ; on en-
core , pour appliquer à une couccptinn qui rappelle si fort celle de rinde une expression hindoue, la Sacti de Jupiter {Cf, t.l, liv. t, chap. II , passim). Proclus , dans l'hymne li; ASkvüv tcoXipr.Tiv , découvert de|niis quelques années , se place au même point de vue.
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liser ce modèle idéal. Elle est en un mot, au physique et au moral , la puissance de lumière invincible et sans tache. Jusqu’à présent nous nous sommes surtout efforcés de découvrir et de constater, dans les cultes locaux de la Grèce , tous les faits de détail d’où résulte cette grande idée de Minerve; mais nous ne saurions nous empêcher de remarquer encore une fois, en terminant, combien ici la croyance grecque témoigne d’affinité avec les dogmes antiques de la Perse, quelle que soit du reste la première patrie de notre déesse, l’Inde ou l’Egypte.
Xiy. Temple , reprcscDUtions fignrées et fdles de Minerve à Athènes ; les Panathénées et leurs cérémonies , procession do Pépins , idée constamment dominante du combat de la lumière contre les ténèbres.
Ce fut la ville d’Athènes qui consacra à sa divinité tutélaire la demeure la plus digne et la plus noble image. A la citadelle, où Minerve aimait surtout à résider, conduisaient les Propylées *. En sortant de cette magnifique avenue, on voyait à droite, sur la citadelle même, le nouveau temple, appelé Parthénon ou la demeure de la
■ On vent qu’ils aient été imités de ceux qni conduisaient au temple de Neith i Sais (Herodot. II, 175 , coll. Jomard, dans la Description de l’Égypte, Antiq. , vol. 1, p. 3; II, p. aoy sqq. )• Cf. Plutarch. Pericl. , cap. XIII; Philochori firagm., p. 55 Siebelis; Stuart , Anûq. of Jth. II , cap. V, pl. III , IV ; Bœttiger, Andrulungtn , p. yy. — Sur la Citadelle , on Acropolis , ses monumens et ses environs , il faut voir Herodot. VIII , 5i, iôi interpr. ; Enripid. Hippoly 1 . 3 1 sqq. , iùi Valckenaer ; Leake, TopograpU. of Athen. ; et l’explication de nos pl. LXXXVII et XCIV , 34 1 , /• et i.
(C-H et J. D. G.)
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Fierge * , et dans ce temple la statue d’or et d’ivoire de Minerve PoUade ou Vierge, portant la Victoire sur sa main droite. La Pallas de Yelletri et celle de la galerie Giustiniani passent pour être des copies de cette fameuse statue , ouvrage de Phidias. Ce grand artiste était auteur de plusieurs autres images dé la déesse à Athènes , par exemple de celle de la ^’ilnerve Protectrice, ayant le hibou sur son piédestal , et de celle de la Minerve de Leranos , dite aux belles formes. Nous avons déjà cité la Minerve Porte-clef du même ciseau ».
Les temples bâtis sur la citadelle d’Athènes étaient le but de ces processions solennelles qu’offrent encore aujourd’hui à nos yeux les has-reliefs apportés par Choiseul- Gouffier et lord Elgin Ces processions avaient lieu
' IlapOEvùv, de napOi'vo;, épithète caraclérisliqDe de Pallas {cidessui, p. 710). Sur cet admirable chef-d’œuvre de l’architecture grecque, il faut voir Plutarch. ihid.;'RaAÜgeT, Andeut., p. 73 sq. ; Stuart, Antiq. II, cap. I, et les planches; Wilkins, Atheniensia, p. g 3 ; Leake , Topogr. , cbap. VIII ; et , quant aux sculptures , dont on voit aujourd’hui à Paris , et surtout A Londres , de si précieux fragraens, les écrits cités principalement p. 168 sqq. de l’ouvrage capital de M. Brôndsted (Voyages dans la Grèce, livrais. II, i 83 o, 40 - 4 °), qui complète si dignement cette série importante de recherches archéologiques.
’ Art. V, p. 744 ci-dessus. — Sur les représentations tout-à-fait distinctes de Minerve IloXia; et IlixpSivo; , qu’il ne faut pas confondre , sur celles de la npc|x.ax°« de la KxXXiu.op(po( , on trouvera tous les éclaircissemens , rapprochemens et renseignemens nécessaires, avec les renvois anx monumens, dans notre not. 16 s. c. 1. , fin du volume. (J. D. G.)
^ C’est une portion de la frise de la Celle du Parihénon, dont sept figures se trouvent au Musée du Louvre, n° 8a [noy. Musée de sculpture, par M. le comte de Clarac, pl. CCXI,n° 35 ), et une
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surtout aux grandes et aux petites Panathénées , deux fêtes de Minerve, établies, suivant la tradition, par Érichthonius, plus de i5oo ans avant notre ère Les petites se célébraient tous les ans, les grandes tous les cinq ans seulement. Des jeux gymniques, des luttes musicales, des courses de chars, une autre lutte appelée la course aux flambeaux > , un sacrifice public où l'on immolait un bœuf, étaient les principales cérémonies qui distinguaient ces fêtes , mais avec plus de solennité aux grandes Panathénées. Les Rhapsodes y chantaient les poèmes homériques, et une grande procession composée de tous les citoyens d’Athènes avec tous les étrangers domiciliés , et d’une multitude de personnes de tous les âges et de tous les sexes, classées en rangs divers, se rendait à la citadelle, portant les instrumens sacrés et tout ce qui était nécessaire à la consommation du sacrifice Des danses armées accompagnaient cette procession, représentations mimiques de la guerre des Géans, où Minerve avait fait éclater
suite, qui comprend presque la moitié de la frise entière, au Musée Britannique. Cf. Monum. de l’art antique, par O. Muller et Oesterley , première suite , pl. XXIII-XXV. (J. D. G.)
* Tà navaOr.vaia, d’abord Asévaia. Voy., pour celte chronologie fictive, les marbres de Paros , Ep. VI et X, p. 4 et 27 , ed. Wagner. Cf. Meursii Panathenæa , cap. 1 ; Corsini, Fasti Att. , t. 1 , p. 3 o; II, p. 357; III,p. 91 sq.
s Aa|vnaÿsûxo( kyin , Xa/iiTaioifopiX. Meursius Panath. , cap. VIII , coll. Hermia in Plat. Phædr. , p. 78 ; Schol. ad Plat. , p. 87 Rulinken. ; Tischbein, Vaungtmàlde, t. II, fig. aS; III, fig. 4 <>.
3 C’est ce que l’on nommait 6»>J,ci(popia , xavYKpopi» , oxaçr, pi*. Cf. les bas-reliefs du Partbcnon indiqués plus haut, où plusieurs de ces scènes se trou vent représentées.
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sa valeur , qui lui mérita le surnom de meurtrière des Gèans C’est ici le lieu de parler d’un des symboles essentiels de cette grande solennité, du Péplus, que les matrones athéniennes portaient en pompe aux Panathénées. 11 faisait partie du costume complet deMinerve, composé en outre de la tunique et de l’égide, c’estrà-dire de cette espèce de cuirasse à écailles ou en cuir, à laquelle était attachée la tête de la Gorgone avec la chevelure de serpens Le mot Péplus, qui s’applique ordinairement à un voile, désigne ici, comme en plusieurs autres rencontres, un manteau ou un vêtement de femme en manière de manteau, que portait la Minerve pacifique, surtout à titre de déesse de la médecine et de la musique, mais que déposait la belliqueuse Pallas , quand elle marchait au combat Les petites Panathénées avaient aussi leur Péplus , sur lequel on voyait représentée la victoire des Athéniens , nourrissonP de Minerve , sur les Atlantes venus des portes de la nuit Selon d’autres, la fête entière avait été instituée par Ërichthonius, fils d’Amphictyon, pour éterniser le souvenir de la défaite du géant Aster ou Astérius ^ 11 est à croire que c’était là un simple
» ' Coraut. deN. D. , cap. XX , p. 189 GaL; coll. Tzetz.in Lycc^br.,
V. 63 , ili Millier, p. 35y sqq
’ néirXo;, Ksp^iviiov. — Cf. notre pl. XCIV, 34i»
34> < avec Texplication.
I Iliad. V, 736. Visconti, Museo Pio-Clem. I, p. g3 ; et nos pl. XCII.XIV, n 343 et «uiv. (J. D. G.)
t Schol. Plat. , p. 143 Buhnfcen. C’eu vainement que Menrsius a voulu nier ce second Pépins.
^ Schol. Aristid. Panathen., p. 3i3 Dindorf; Meorsü Panath. , cap. XVIII ; A. Gellü Præfat. ad Noct. Au. , p. 4 sq- > M Gronov.
épisode du combat des dieux contre les géans, figuré en entier sur le Péplus des grandes Panathénées. Nous pensons aussi avec Bôttiger, que les scènes diverses de ce combat occupaient seulement le bord de ce dernier Péplus, probablement divisé en douze compartimens, comme celui du fameux torse de la Pallas de Dresde, et peut-être d’après le nombre même des acteurs divins de ce drame symbolique Quant au milieu, un savant profond a conjecturé qu’il devait représenter le monde visible *. Nous adopterons également sa pensée en l’interprétant et en supposant que ce monde était le Cosmos, le monde de lumière ordonné. De la guerre des géans dépendait en effet la conservation ou la ruine de cette céleste ordonnance. Rappelons- nous le b'ouclier d’Homère avec le firmament au milieu, et tout autour des scènes delà terre , figurées aussi dans des e^èces de compartimens. Rappelons-nous surtout le ciePétoilé, sculpté et peint avec le zodiaque au plafond des temples égyptiens. Minerve n’était-elle pas la première épipbanie de ce monde céleste et lumineux dont nous parlons? Ne voyons-nous pas dans les antiques généalogies plus divines qu’humaines des Athéniens , à côté de principes bienfaisans personnifiés , tels que Hersé , Âglaure et Pandrose , un Érysichtbon maudit, espèce de Typhon, de génie malfaisant, dont l’idée sera développée ailleurs Cet Ërysich-
' Bôttiger, Andeumng. , p. 58 , coll. Fischer ad Plat. Euthyphron. , cap. VI , p. 17 ; Becker, Augiuteum , I , ub. 9 ; — et notre pl. XCIV, 341 , avec l’explication. (J. D. G.)
> Cndworth Systema intell. , p. 39S , 398 ed. Mosheim.
^ Lit. VIII, secu I, tome suivant.
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thon , nomme encore Æthon ou le brûlant, se rapproche naturellement du géant Astérius , dont la défaite était retracée sur le Péplus des petites Panathénées, et qui paraît avoir été une personnification de l’influence funeste des astres. Tout nous porte donc à croire que ces solennels vêtemens de Minerve étaient destinés à représenter le firmament avec ses puissances bonnes et mauvaises, ou, en d’autres termes, la lutte de la lumière et des ténèbres. Tandis que, sur le grand Péplus, cette lutte avait pour acteurs les dieux et les géans , sur le petit c’étaient les Athéniens qui, disciples fidèles de leur divinité tutélaire, .combattaient à leur tour pour le triomphe de la lumière et de Tordre.
Le Péplus des grandes Panathénées, durant une partie de la cérémonie, était fixé en guise de voile à un vaisseau que l’on faisait mouvoir sur la terre par le moyen de machines '. On peut jusqu’à un certain point s’expliquer cet usage, soit comme une allusion à la réconciliation de Minerve et de N eptune sur le sol desséché de TAttique , soit parce que ces deux divinités présidaient ensemble à l’agriculture et à la marine des Athéniens, soit enfin comme une allégorie de l’éducation religieuse de ce peuple, que ses antiques instituteurs tournaient à la vertu avec la même facilité qu’un pilote dirige son navire au moyen du gouvernail Sitôt que la procession, en sortant du Céramique, et en passant devant l’Éleusinium et le Pélasgicum, était parvenue au temple d’Apollon Pythien,
' Schol. Aristid. Panatb. , p. 34i sq. DInd.
' Plat. Crit. , p. i5o Bekker. ■
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on détachait le Péplus, et- les premières matrones de la ville le portaient dans le temple de Minerve sur la citadelle On en couvrait, à ce qu’il parait, la statue de la de la déesse , placée sur un lit de fleurs
XV. Minerve i Rome, ses temples, ses images, ses épithètes carac* téristiqaes, rchoioo étroite avec Jupiter-Gapitoiia.
Les écrivains grecs nous parlent aussi de Panathénées romaines. C’est ainsi qu’ils nomment la fête des Quinquatries^^ comparable en effet aux petites Panathénées. Cette fête tombait le 19 mars et s’appelait ainsi de Quinquatrus, le cinquième jour depuis les Ides. Elle se borna vraisemblablement d’abord à ce seul jour; puis elle se prolongea cinq jours durant, jusqu’au 28 mars. C’est cette fête nouvelle que suit Ovide dans son calendrier poétique, et de là l’erreur de quelques-uns sur l’origine des mots Quinquatms et Qainquatria
' Philostrat. Vit. Sophitt. II , p. 55 o ; Heliodor. Æthiopic. , p. i 5 i ed. Coray.
> Hesych. v. ivXouci;; Pollux , OnomasL VII, l'i.Cf. Meurs. Panath. , cap. XIX
3 Quinquatritt. Cf. Dio Cass. IXVII , i , p. 1 100 , ibi Reimar. On sait que l’empereur Domitien , qui avait voué à Minerve un culte tout spécial, célébrait cette fêle avec une grande solennité. Il se donnait même pour un fils de la déesse, c’est-à-dire ^au sens oriental, pour on soleil. Les aaédaUles de ce prince fournissent , anjourd’hni encore , la preuve seiMible de sa dévotion envers Pallas. Voy. Sueton. Domi- > tian., cap. IV, p. 574 Wolf. ; Philostrat. Vit. Apollon. VU, a 4 - Cf. Eckbel, D. N. V. VI, p. JyS ; Veesenmeyer de Min. a Domit. supei> stitiose culta , Uim. i8oa ; et notre pl. XCUl, 349 • *vec l'explicat.
i Varro de L. L.V, 3 (VI, la, p. 78 ed. O. Müller.); Festus
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Nous avons déjà remarqué que, sur le Capitole, la statue de Minerve était associée à celles de Jupiter et de Junon , et quelle était placée à la droite du dieu , tandis que Junon occupait sa gauche. Minerve avait aussi un temple sur le mont Aventin '. Cette déesse appartenait aux Pénates de la ville , c’est-à-dire à ces divinités tutélaires que Rome avait héritées des vieilles religions pélasgiques. De là ce culte antique du Palladium , que nous avoAs expliqué au long *. Observons en passant qu'un écrivain dérive Je collège des Pontifes à Rome , de l’institut sacerdotal des Géphyréens, voués à ce même culte du Palladium chez les Grecs Les Romains célébraient, au jour appelé Quinquatrus, la naissance de Minerve, sortie de la tète de Jupiter. C'est à cette croyance que plusieurs rapportaient le nom mystérieux de Capta, que la déesse prenait à cette fête; ils l’interprétaient aussi par Capitalis, celle qui domine par la force de tête , par la puissance intellectuelle, tandis que d’autres préféraient d'autres étymologies Le jour de la solennité, c’est-à-dire le a 3 mars, tombait la Consécration des trompettes ouïe
U. Quinquatrus', Gell. N. A. II, 11, p. 167, iSi Gronov.; Ovid. Fait. III , 80g iqq. ; J. Lyd. de Mena. , p. 84 sq. Scho». , ao 4 Rather.
' Un promontoire de Campanie tirait encore son nom de celui de Minerre ; Polybe (XXXTV, 1 1 , 5 ) l’appelle ÀSirivaiov.
> Ci-detsus, art. III, p. 719 sqq. , coll. Ht. V, sect. II, chap. Il, p. sq.
3 J. Lydus de Mens. , iiid. Ce rapprochement important sera dévjeloppé à l’occasion du ife9upt<;|i.oc des Éleusinies , liv. VIII , secl. II.
A Ovid. Fast. III, 887 sqq., colL Fest. s. v. J. Lydus traduit KifaXoïix , dant,le sens de la première étymologie. On se rappelle ici les traditions romaines sur l’origine du nom du Capitole, CapitoUum de Caput, comme Capta {Capita, Capilalis).
Tuhiluslrium , dont nous avons parlé ailleurs IVous finirons par une remarque sur la coutume en vertu de laquelle , chez les Romains, soit tous les ans, soit dans les malheurs publics, le Dictateur enfonçait un clou dans la paroi droite du temple de Jupiter Capitolin, du côté par où il avoisinait celui de Minerve. On rapporte vulgairement l’origine de cette cérémonie à des troubles civils , à une épidémie, à la crainte d’un dérangement desprit devenu contagieux. Cependant des témoignages prouvent qu’elle se renouvelait aussi tous les ans , à l’ép’ôqué du solstice d’hiver •. Elle rappelait l’étroite alliance de Minerve avec son divin père. En effet, nous avons vu cette déesse désignée comme la fidèle compagne de Jupiter, comme son intelligence et sa force toute-puissante. Nous l’avons vu paiement , sur les tables votives des malades, invoquée avec le titre de Memor, c'est-à-dire comme celle qui se souvient des infirmes et des faibles. Quelle que soit donc l’origine véritable de cette antique solennité, un simple calcul de l’année ou la commémoration d’un fléau public, il est à croire queles Étrusques et les Romains, en la célébrant, élevaient leurs cœurs- vers la compagne sage C et forte, immuable et secourable, du grand roi Jupiter, vers Minerve Memor et Medica.
' Ci-Jaiits , art. XI, p. 791 , coll. Ut. V, aect. II , p. 49 ^.
> LWiu», VII, 3 ,coll. VIII, 18.
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